
 

 

 
  

 

FANTAISIES POLITIQUES

VAINQUEURS ET VAINCUS

Moins la poudre, le bruit du canon et

féclat retentissant des armes, les luttes

blectorales ressemblent aux batailles. De

part et d'autre, il existe des soldats, des

dfs, une armée entin, ayant sa di-cipline,

ses mots le passe et son drapeau.

Avant d'en venir aux mins, des officiers

spécisux ont.par d'habiles reconnaissances,

préparé le terrain, établi les positions, en

us mot sernndé la volonté, accompli les

ordres du commandant en chef.

De même qu'un général renommé, le

thef d'un parti mêle les conceptions
mvantes de ls stratégie aux combinaisons

habiles de ]a tactique ; il emploie toutes les

resources de l'art et de l'expérience.

srexcitant ches le partisan comme chez

lo soldat l'enthousiasme de l'idée, l’hon-

nour, esprit de corps et pardessus tout

l'amour du paye, dont l'avenir et la pros-

pirité dépendent du sort du parti.
Les préparatifs une fois faits, chaque

torpe d'armée entre en campagne et com:

mence ses opérations. Les tirailleurs se
déploient en longues lignes et cachent les

mouvements des divisions ou des brigades,

des escarmouches s'engagent de ci de là,
ais sans avantage général,

Ces rencontres ont pour effet de faire

Plutôt briller l'habileté du chefet la bonne

sonduite des troupes que d'entamer sé-
Heusement l'ennemi.

C'est ainsi que les réunions préliminaires

das comités, les assemblées publiques, les

larangues surles Austinge servent de pré-
Indes aux engagements électoraux.
Li, des otficiers de tout grade et do wut

rps poussent des reconnaissances et
went leurs rapports au quartier-géné-

Enfin le grand Jourarrive, celui d’un en-

nent général ; tout fait prévoir que
re sera chaude, car chaque armée

seupe d'excellentes positions, et chefs et
Wldate, pleins de confiance, sont animés
dang méme ardeur,
Vers los neuf heures du matin, aprés un
Joûner substantiel commeil en faut pour
pement son moral et réconfor-

» ille s*otaAite ls bataille s'engage sur

Rong intention n'est point de raconter
où péripéties de la lutte : chocs d'es-

Tous, formation de colonnes profondes,

de mousqueterie, charges à la baïon- 

boulets enlevent des files entières, ou bien

vomissent la mitraille, et couchent les

hommes dans les carrés comme un fuu-

cheur I'herbe dans la prairie : non, rien de

toutcela n’a lieu fort, heureusement, dans

les combats électoraux. Notre description

doit être prise au sensfiguré, car en fait de

victimes, s'il est des vaincus, il n'y a ni

tués, ni blessés. Vainqueurs et vaineusse

portent à merveille, et très souvent, après

la bataille, un grand nombre de soldats des

deux camps trinquent ensemble du meil-

leur cœur au succès de la prochaineaffaire.

On voit rarement pareille confraternité

dans les armées régulières. Durant les

campagnes de Crimée et d'Italie cepen-

dant, on sssista à plusieurs banquets que

se donnèrent réciproquement les officiers

des deux armées en présence.

Ce qui différencie surtout les batailles

électorales des engagements militaires, ce

sont les explications après coup despertes

subies, des désastres survenus.

En campagne, le chef et le soldat, frac-

tion minime d'une armée, éloignés du cen-

tre del'action, font simplement leur de-

voir, c'est à-dire qu'ils obéissent, combat

tent et tombent sans murmure, les yeux

tixés sur le drapeau du régiwent.

Si la victoire sourit à leur courage et

récompense leur valeur, tousse réjouissent

et se préparent pour le lendemain; +i la

fortune trompe leur espérance, que sur-

vienne un revers, ils s'excitent ou s'uni-

ment en pensant aux compagnons dispa-

rus qu'ils jurent de venger à ls première

occasion. De plus, les fatigues de la mar

che et de la bataille, les soins à donner à

l'armement, à l'équipement, les exigences

du service du camp, toute. ces 0 ‘eupations

empêchent les honimes de connait.e et

surtout de discuter les pourquei et les

comment d'une défaite.

Dans les luttes électorales, au contraire,

l’état de surexcitation des esprits, oppisé

au parfait équilibre du corps, 1a ce- sation

du travail, l'abandon de tout rouci immé~

diat, l'énorme durée qui s"pare d'ordinire

un combat d'un autre. le dépit des uus,

l'outrecuidance des autres, cherchent non

pas seulement des palliatifs, mais trouvent

partout des explications à | insuccès, des

causes imprévues de la défaite.

C'est au manque d'organisation qu'on

rapporte tout d'abord ls chance contraire.

La cabale & manqué d'énergie, d'activité ;

jes comités n'ont pas été assez nombreux ;

les électeurs se sont montrés indifléreuts ;

les voitures manquaient ; la revision des

listes s’est opérée sans discernement: le

Mts, tonnerres des batteries dont les | muuvais temps s fuit manquer des réunions
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sur lesquelles on comptait; enfin, la fata-

lité s’en est mêlée, car il demeure évident

que le candidat malhe ureux devait triom-

pher: chacun en est convaincu,et l'adver-

saire ne doit son succès qu’à lu série de

fautes commises par les partisans de son

rival.

Seul ce dernier ne recherche aucune des

causes de sa victoire: calme et souriant,

fort de la légalité de son droit, il eonnais-

sait fort bien d'avance, assure t-il, le résul-

tut; et, chose accablante, personne ne peut

lui contester la vérité de ses assertions.

Mais à ces assises de l'opinion publique,

le condamné dela veille devient souvent

le juge le lendemain.

Ce fait d'expérience cloit suffire à la con-

solation et à l'espérance “des vaincus

commeau légitime orgueil des vainqueurs,

par conséquentà In satisfaction de tous.

A. ACHISTEM

———-—e

ECHOS DE PARTOUT

Pour faire cesser toute incertitude sur la

dénomination à donner au personnel affecté,

dsus les ports et sur les bitiments de la flotte,

au service des défenses sous-marines, le mi-

nistre de la marine française n décidé (u's I'a-

venir la dénomivation commune de Torpil-

leurs remplacerait colle de mineure marins et

d'électriciens, pour les officiers de tous grades,

officiers-wariniers et marins qui, après avoir

auivi le cours de Boyardville, auront été re-

connus aptes à ce service.

AmfuiqUE.—Vitrsse des chemins de fer.—La

plus graude vitesse possible dans 1-8 treina de

chemins de fera été atteiuto sur la ligne de

Jersey à Trenton, dans l'Etat de Nuw-Jersey
de l'Amérique du Nord.
La distance de 92 milles qui répare ces deux

villes s été frauchie on 59 minutes par le train

des journaux, dit News papers train, La vi.
tess - à dépassé 93 milles à l'h-ure ; il n'y sen

qu'un arrêt d'une minute 4 N. wark et un ra-

lentissement & New.Brunswick. En partant
de cette dernidrstation, le train a warché

«udant 3 minutes à raison de 137 milles à
heure.

Où Is mode va-t-elle se nicher ?
{1 paratt que cette année, aux balne de mer,

le comble de l'élégance serm, pour les L'igneu-
ses, de posséder en cabine en toute propriété.
La petite maison du bois sera capitonnée de

cuir et de caoutchouc, avec natte et accessoires
ad hoc. Le tou: se démontant et c'emballant
pour Iu plus grands ¢ wmodité de la proprié-
tai te.
La duchesse d’Edimbourg vient, parat-il, de

se faire construire une de ces cabines pour
prendre les bsius de rer à Livadie.

Cette cabine est en bois blanc verni, doublé
de cuir blanc. Elle contient uue toilette, des
glaves et jusqu’à uo petit cilorifère, walnte.
pant le température nécessaire à réchauffer
doucement le corps, au sortir du bain.
On voit que le comfort est poussé petit à

petit, par la haute société, jusqu'à ses dernià-
res Limites.

 

On attend, à Paris, du 10 «0 15 juillet, une

jonque chinoise qui appartient à un des sujets

du Fils du Clel élevé en France, au lycée

Louis-le-Grand et nommé Mieng.

Mieng est retourné, il y a quelques années,

dans son pays, aussi civilisé que possible, et il

à fait construire une jonque qui, à des formes

extérieures religieusement chinoîses, joint les

qualités d'un navire européen fait pour suppor-

ter les gros temps à lu mer, tout en ayant un

wasez faible tirant d’eau pour naviguer dans les

fleuves.
Oette jonque, que son propriétaire a appelée

le Yang-tse-Kiany, du nom du fleuve Bleu,

vient directement de Shanghai. Les officicrs

que s’est adjoints son propriétaire sont euro-

| éens, mais l'équipage est exclusivement chi-

nois.
Le Yang-tse-Kiang obtiendra très-certaine-

ment un énorme succès de curiosité, avec son

étrange équipage, ses formes bizarres, es poupe

surélevée, et l'immense dragon aux ailes dé-

ployées qui s'élance au-devant de la proue.

Il reste quatre ou cinq mois & Paris.

La grande duchesse Marie de Russe, sœur

de l'empereur Alexandre, vient de quitter Flo-

rence pourretourner en Russie.

On raconte qu’à la veille même de son dé-

part d'Étalie, un des Russes lus plussympsthi-

ques à la France lui ayant demandé qu'elles

étaient ses commissions pour Paris, la grande

duchesse jui & répondu teztuellement:

* Dites à Paris que je Puimet Duim-rai tou-

jours, et dites à lu France qu'elle me trouvera

toujours entre ses ennemis et el.”

Îl fant rapprocher de cette manifestation du

sympathies la fin du discours prononcé par lo

général Timaschef à l'ouverture de la confé-

rence télégraphique internationale.

“Pendant le séjour que vous y ferez (eu

Russie), vous n'y trouverezni les piaisirs mon-

dains de Paris, ni les splendeurs artistiques de

Rome,ni la vie anituée et agréable de Vienne,

Vous y trouverez, par contre, quelques su-

jets intéressants à étudier, quelques convic-

tions satisfaisantes à emporter, celieci entre

autres : que les sentiments p icitiques si hau-

tement proclamés par S. M. l’empereur cout

bien coux eu même temps de toute sa nation.”

A propos del’église du Sacré-Cœur de Mont-

martre. dont la consécration vient d'avoir lieu

d'une façon si solennelle, un jourczai de Paris

s'écrie :
+ Que d'événements importants re sont pas-

sés sur cette colline, seulement depuis le sup.

plice de Ssiut Denis, date i laquelle elle entre

violemment dans l'histoire !
«Que d'hommes fameux y ont paru pour

prier et pour combattre !
« L'empereur de Germanie Othon 11 y a fait

chanter un formidable Al/elues, qui s'entendit

juequ'à Notrr-Dame épouvantée.
« Le pape Eugène 111 y n officié sotennello-

ment, saint Bernard lui servant de dincre.
“Charles VI, eu leudemain au bullet des

sauvages, où ÎL faillit trouver la mort dans les
flemmes, s’y est rendu en pèlerinage avec toute

88 Cour

“ Henri IV y n établi son quartier général,
lors de son troisième viéxe de Paris.

“ À ce même couvent, tran-formé et purifié,
le régent et le jeune rol Louis XV sont venus
maintes fois faire l-urs dévoiions.

« Mais, do tous ces événements, le plus...
grave et celui qui devait avoir une portée in-
finie à travers le monde, ce fut le prononce-
ment des vœux d'Ignace de Loyola et de Fran.
çois-Xavier, qui eut lieu dans l'église souter- reine de la chapelle du Martyre.
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   L'Italia militare du 6 avril donne les rensel-
gnements rulvants sur on nouveau fusil qu'on
expérimente en ce moment en Angleterre, et
dont l'inventeur, Pieri, est un italien. Dans
le but de diminuer les oscillations produites
dansle tir par le pression du doigt sur la dé-
tente l’Inventeur à imaginé de placer cette dé-
tenie non plus sous le fût, mais à la partie
supérieure de la poignée. Pour faire partir le
coup, le tireur presse avec le pouce sur la dé-
tente, qui est protégée par deux ailottes contre
les chocs accidentels, Dansles armes actuel-
sement en usage, l'index en pressant sur la dé-
tente, tend à faire abairser ie bout du canon;
dans le système proposé, la pres:ivn du pouce
sur la partie supérieure de la poignée tend, au
contraire, à maintenir l'arme parfait:ment en
équilibre. Outre cet avantag,, le place.ent do
Ia détente à In partie eupérieure de la monture
à permis à l'inventeur ds simplifier considé-
rablement le mécanisme, qui ne se compose
plus que de sept pièces réunies par une seule
vis s'enlevant à ls main «e qui rend le démon-
tage très-facile et très-rapide.  L'inventeur
estime que son fusil ne reviendra pas à plus
de40 francs dans les mauufactures de l'Etat.

——

VIEILLES GAZETTES

(Sucteetfin)

LVIIL

Craig était l'homme de la situntion, une
sorte de procon ul A poigne, ches qui on
pouvait trouver plus facilement un piquet
de soldats que des raisons justes et raison-
nables.

La manie du gouverneur, depuis son
fameux voyage «e l'année précédente, était
de se fairc présenter des Adresses. Avec
cela dans son havresac, il se croyait blin-
chi de es méfaits aux yeux du parlement
de Londres. On trouve toujours, n'importe
où et comment, des gens qui signent ces
sortes de pièces, lesquelles au bout du
compte ne représententnirien ni personne,
et le Canadien ne manqua pas de le faire
sentir dans son article du !4 mars 1810,
tout en dévoilant les manœuvres des Antis
et des Chouayens qui agisssient ainsi pour
préparer les nouvelles élections dans le
sens de leur politique.
Ce dernier trait combla la mesure
Craig appela Monseigneur Plessis, lui ex-

posa ses griefs contre les Canadiens et
parut ne vouloir reculer devant nucune
mesure violente pour rester maitre de la
position. L'évêque protesta del'attache-
ment des Canadiens À la couronne anglaise,
lui exposant que tout le inal venait de la
tannière dont les partis interprétaient cha
cun la constitution, les franchises parle.
mentaires, etc. Mus Craig avait lu tête
pleine de uunges: il cherchait des com
plots partout. Dês qu'une nouvelle vic.
toire de Napoléon était connue,il s'imagi-
nait voir la population française de Québec
aller l'égorger dans son château. Ce
maniaque enragé n’écouts pas l'évêque et
fit ce que son entourage lui conseillait.
Le li mare, la force armée envahit l'é

tablissement du Cunadien. lrerse, maté-
riol, manuscrits. tout fut transporté dans
les voûtes du palais de justice.
Le même jour, Pierre Bédurd, Jenn-

Thomas Taschereau, François Blanchet,
Borgia et l'imprimeur Charles LeFrançois,
furent arrêtés. On avait aussi préparé des
mandats contre MM. Viger et Laforce.
Huit jours avant les élections, ce coup
montrait assez commentl'oligarchie en-
tendait dicter aa politique aux « libres et
indépendants électeurs,» mais le vote des
Canadiens fut plus unanime que jamais.
Le système de terreur dont on les menn.
çait, loin de les effrayer, leur inspirait le
courage qui les sauva,

LIX
Ryland,le secrétaire de sir James Craig,

passa en Angleterre au printemps, et dans
une conversation qu'il eut avec lord Liver.
pool, il avous queles rédacteurs du Cana-
dien étaient des hommes de talent (1),mais

J'emprante à M.(1 , T.
cérloile: pour l’année eli T. Bédard, de Gaspé,

sans fortune, sans principe, qui s'étaient
jetés dans la lutte pour arracher des places
au gouvernement. ‘Toutes ces accusations

ont été réfutées. Elles pêchent contre les

faits les plus patents.
Le gouverneur compléta son œuvre par

une proclamation dans laquelle on lisait :
«des écrits séditieux destinés à aliéner
l affection des sujets de Sa Majesté envers

le gouvernement de ce pays... des

hommes pervers qui, par des propos sédi

tieux, des écrits malintentionnés, tentent

de noircir le gouvernement. . Je charge

les magistrats de s’enquérir avec soin des
auteurs et éditeurs de tels écrits.” Du reste,
il y à (les passages od los caresses aout pru-
diguées à pleines mains aux Canadiens, et

des protestations d'amitié qui mettent
l'eau à la buuche.
Peu après, la cour criminelle s'ouvrant

à Québec, le grand jury tança à la fois le
Mercury et le Cunadien pour quelques
ecrita trop vifs, susceptibles de causer du
trouble dans la colonie, disait-on. Mais
le Mercury ne fut pas saccagé ni ses rédac-
teurs inis en prison. Le grand jury deman-
dait, par exemple, répression de la liberté
de la presse pour sauver la patrie. Un
était en beau chemin, puisquele seul jour-
nal qui, jusque-là, eut fait la lutte dans le
sens véritablement anglais venait d'être
baillonné, et qu'on laissait le Mercury atta-
quer la majorité des habitants de la pro-
vince, tout en prouvant à chaque article
son ignorance des pratiques et des prin-
cipes de la constitution anglaise. Néan-
moins, le grandjury tenta de faire élargir
M. Bédard, mais sans succès. En juillet,
MM. Borgia et Blanchet furent remis en
liberté pour cause de santé, et le mois sui-
vant ce fut au tourde l'imprimeur.

LX

Aussitôt après la suppression du Cana.
dien, avaienteu lieules élections,et les amis
de Craig s'étaient fait battre à platte cou.
ture. Huit muis plus tard, la Chambre,
entin convoquée, demanda au gouverneur
l'élargissement de l'un de ses membres,
M. Bédurd, élu par le comté de Surrey.
Craig refusa net. Six mois s'écoulérent
encore. Alors sir James quittant le pays
et n'ayant plus à craindre celui que l'on
appelait « le vieuxlion,» il le tit mettre en
liberté. M. Bédard n'avait pas cessé de
demander son procès, mais on ne Inisse pus
des hommes énergiques et habiles comme
lui exposer en plein jour leurs griefs et
la fauss+ position de ceux qui les persé-
cutent.

LXI

Le Canadien reparut en 1819. ‘l'oujours
en lutte avec le pouvoir, il vécut assez
pour indiquer que le journalisme allait en-
fin prendre racine parmi nous. Interprête
de nos anciennes phalanges politiques, il
s'est conquis une place d'honnesr en ce
pays. II

a

parlé le premier le langage de
l'hommelibre raisonnable, alors que même
en Europe on s'en tenait encore aux pré-
jugès les plus absurdes contre la presso.
Nous sommes loin de cette époque où la

presse portail ombrage aux puissants du
jour. Et pourtant, elle a plus de liberté
que jamais. Tout repose sur le point de
vue oùl'on se place. Les articles qui va-
lurent la suppression du Canadien seraient
aujourd'hui de simples tartines inaperçues
dans lesquelles personne ne songerait à
trouver du mal,

Le journal, né de la discussion, vit de
cet élément, ausei at-il été plus prospère
dans les pays véritablement libres. C'est
seulement dans ces derniers que la presse
se comporte avec mesure et dignité. L'ex-
cès du pouvoir, les restrictions multipliées
provoquentdes réactions fâcheuses, tandis
que les écrivains placés sous un gouverne-
ment libre sont forcés par la quiétude du
public de conserver le calme et l'honornbi-

   

LXII

De 1806 à 1860, soixante et huitjournaux
français ont paru dans 18 Bas-Canads. Ce
chiffre est considérable, en apparence,
mais il y a plus d’appolés que de lus, on
le sait,

De ces soizante-huit gazettes, vingt-
quatre étaient de Québec, trente-quatre de

Montréal, quatre des Trois-Rivières et six

des diverses campagnes. Sur ce nombre,

quatre ont véou da dix à dix-sept ans;
douze, de trois à huit ans ; huit, deux ans ;

et quarante-et-un, pas plus qu’un an. Res-

tent le Canadien, la Minerve, et le Journal

de Québec, qui sont les vétérans du journa-

lismefrançais en Canada, les « petits vieux,»

comme on disait autrefois, des quatre pre-

miers régiments de France.

Les Anglais ont le Montreal Gazette et le

Mercury par ordre d'ancienneté. La Gazette

de Québec est morte l'an dernier âgée de
cent dix ans.

BENJAMIN SÛLTR.

——— ae

SCIENCE POPULAIRE

UNE CURIRUSE ÉPAVR On vient de trouver à l'embouchure de 1a
Beiue, non loin du Havre, une épave biun cu-
tiense, C'est un cube de bols d'un pied de côté
environ, creusé d'un trou dans leg'iel se trou-
vait un flacon de verre très-épais. On sc hâta
de l'ouvrir, et l'on vit qu’il contenait un petit
billet parfaitement prot-gé contre l'eau de
mer par le bouchon à l'émeri.
Bur le billet étaient écrits ces mots, d’une

écriture Auvsi fraiche que si elle datait de la
veille: « Expédition du prince Napoléon au
pôle Nord; recherche des courants, 26 juiu
1860, par 73 latitude nord, 12 longitude est.”
Fous les jours, l'expédition jetait par-dessus
bord des cubes de bois Ainsi préparés, dont la
trouvaille postérieurs, eur tous les points du
globe, devait déterminer la direction «tes cou-

; Tauts qui sillonneut les mers. Voilà la pre-
! mère fois, depuis quinze ans, du moins à notre
connaissance, que l’on retrouve un de ces
cubes, I gemble donc résulter de cette dé-
couverte qu'un courant partant des mors po-
laires vient infléchir dans 1s mer du Nord et
contourner la France par le Pas-de-Calais ot
ls Manch-.

ACCROISSEMENT DB LA DURÉE DE LA VIE.
Dans l'ancienne Rome, entre les années 200

et 300 avant Jésus-Christ, Ia durée moyenuw
de la vie, duos les hantes classes, était de 30
Ans.
Dans le viècle actuel, dans les mêmes classes

de la vociété, elle monte à 50 ans, Dane le
seisième siècle, is durée moyenne de ls vie à
Genèveétait du 20, 21 ans. Entre 1814 et
1833, ell- tait de 40, 68 ans, et maintenant il
y 8 autantde personnes qui vivent 70 ans qu’il
¥ en avait, il y & 300 ans, arrivant à l’âge de
43. Duns l'année 1693, le gouvernement an.
glais emprunta de l'agent dont le montant
devait être piyé par annuités en prenant pour
basse la durée moyenne de la vie duns ces
tempe-là. Le Trésor ft par-là un très-bon
march? et toutes les parties do lu transaction
farent ratisfaites. Quatre-vingt-dix-sept ans
plus tard, Pitt établit une autre tontine ou
compaguiv d'annuités, basée sur l'opinion que
Ia murtalité était restéu lu même que cent ans
Auparavant. Mais dans cette occasion il trans.
ptra que le gouvernement avait fait un mau-
vais marché, car, tandis que daus la première
fontiue 10,000 pereonnes de chaque sexe
étaient mortes à l'âge de 28 uns, cent ans plus
tard, il n'y eut que 5,772 personnes du sexe
masculin et 6,416 du sexe féminin qui mouru-
rent à cet âge, Duces faits, il apparaît que la
vie, sous certaines influences favorables, à ga-
Kné beaucoup et probablement dans toutes ses
formes «t manifestations, et en viguur et vn
durée. Pour pousser encore plus loin cette
tendance,11 est senlement nécessaire que les
conditions dans lesquelles l'arrivée au but dé-
siré est pussible, soient miecs d'accord avec
les lois naturelles fondamentales,

à PROPOS DB GERPENTS

C'est l'Inde anglaise qui paraît être lepure
d'élection pour les serpents venimeux. Nom-

vipère à lunettes cobra caprllo que vu/yaris),
voisine de celle d'Egypte, puis le korait (hun-
garus cærulrus), etc, ; innombrables, les indi. vidus, Æt dans ces pays où ls population est
donse, presque na- et fort peu -oucleuse de
toutes précaution ., Ia dent des serpents, comme
celle destigres, falt des ravages comparables à
celle d'une épliémte.

M. Fayrer, professeur au collège médical de
Calcutta, & publié récemment uns statistique
vraiment effrayante, qui correspond à l'année

y 8 eu 6,219 morts: 2,374 hommes, 663 gar-
çons, 2,576 femmes, 606 fillos de moins dedouze lité dans leurs artieles.

brenses sont les espèces, et en tête În terrible |

1869. Dans ta seule province du Bengale, il |

. o
; Mais je l’ai connu tout jeune; son père
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Total
Or, un simple coup d'œil joté. es"

indique qu'il n'exprime qu'uneDavérité. Comment croire que tout },. gonament de l'Inde prmtrale 08 dunne que 4Ploa, les immenses pris ¥
Madras ot de Bombay ne sont Tae Heder de
Tel qu’il est, 11 se mp; orte 4 une
de cent vingt millions d'âmes; M, Fa
n’exagère certainement rien on disant qul'on pouvait tenir un compte bien *xaet delmortalité dans ces contrées par la tanreuze desserpents, ellene s'élèverait pas : muius de sénat
mille par an. w

LES ÉLÉPHANTS DANS LA GUERRE D'Auy SOINIE
Depuis deux ans environ, des Observationsintérensantes sur l’emploi des éléphants out

été communiquées à l'association Vétérinaire
et inédicale de Londres parle lieutenant J, w
Ochterlony, chargé du soin din éléphants "ai
sant partie des forces de guerre en Abyssinie

D'après cetofficier, la can.pagne d'A byadinie
a démontré la valeur extraordinaire de l'élé.
phant domestique employé «comme bête de
somme. En effet, au milieu des difticultén ry.
ceptionnelles de la campagne, cet animal a été
reconnu capable de supporter de grandes fa.
tigues et de grands changements de climat,
pourvu qu’il fût l'objet de l'attention et des
soins constants de se- conducteurs
Le froid eat l'ennemi le plus ditticile à com

battre pourles éléphants dont ls peau cat ex.
trêmement sensible. Quand ilxout attrapé un
rhume, ce qui résulte souvent d° la néglizence
de leurs cornacs,il vet trés-difticile derétablir
la circulation normale, Le lieutotant ch.
terlony recommande, dans ce cas, Vemploi
d’un stimulant écergique que l'on doit admi-
nistrer uno fois par jour où plus se'onles luca.
lités. Ce remède s6 compose d'une pinte où
d'une pinte et demic d'enn-de-vie, de liam wi
d'arrack, dans laquelle on wet du gine-mbee
en poudre, deu clous de girotte, de l'ail, du
poivre de truinée, etc, À ce imélauxe, où ajout
de la mélasse et de la farine de manière À ca
faire an gateau.

L'éléphant est peut-être, parmi les antmacx
de charge, celui dont le pied est lo plus sensi.
ble. Ausei lea blessures et les plaies sont elles
fréquentes sur cette partie du son corps.

L'éléphaut, à l'aide de ces puissantes mé
choires et de rs trompe, peut soulever des
poids énormes ; il peut aussi pousser les far
deaux considérables devant lui avec sonfront :
mais ce genre dv travail le fatigne vite, Nis

| charge est placée sur son dos, il 1a porters sans
I fatiguo peudant des jouruées eutières, et si la
température n'est pas trop élevée, il fournirs

| des journées de 15a 20 millon, .
! L'expérience & démontré qu'uu éléphant
| adulte et qui est bien portant, peut porter un
poids de 1,500 à 1,600 livres eu faisant réeu-
lièremeut une moyenne de 15 à 20 milles par
jour. En Abyssinie, les éléphints avaient une
charge de 1,400 à 1.800 livreaet plus. Certains
qui servaient d'affuts vivante, portaient un
poids de 1,844 livrée, et l'un d'entre cux, qui

{ portait les munitions, n'avait pas Une « Large
1nféricure & 2,000 livres. Cru éléphants res
talent quelquefois vingt heures sans être dé-
c .
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CAUSERIE DE QUÉBEC

On s fait de nombreux discours et même

des livres sur les paroles inutiles on wa

pas eu tort. Mais je me demande pour

Quoi on s'attaque si rarement aux ation

inutiles. Dieusait, pourtant. s'il y en a

par le monte, et combien on gaspille inst

{un temps et «les forces qui pourraient être

avantgeusement employés d'une autre

manière ! Et ces inutilités, non seulement

on les excuse et on les pardonne, tt

| ceux qui les commettent y acquicrent sou:

vent une célébrité, ou plutôt une poputs

rité quel'on refuse la plupart du temp-au

véritable mérite.

Vous voyez un bon matin, placar«

les murs, une affiche portant «(4

Jnoquess'est engagé à faire, à pied. oo

milles en dix-huit heures. Lartout0% l'af-

fiche s'étale, les groupes ‘le curieux=

furment pour en lire ou en épeler e
caractères Humboyants. Un discute, ON

commente ; on hésite à croire À ce fais

merveilleux.

—Quoi ! ce n'est pas possible

qui va faire cent millos en dix-huit

lie sur

e M.

tun tel
heures!  
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" étaient voisins. Et pourtant, au

cols ne m'étonne pas; c'était un

gélirl radement charpenté ; j'avais tou.
jo prédit qu il arriverait, s’il voulait s'en

poner 18 peine. |
_aquile dites-vous? [I annonçait cela

ja bonne heure : personne ne le connaît

peux que moi: une de mes sœurs à épousé

590 cou
_son pére est mon oncle propre.

_Çost 88 tante qui m'a élevé.

—Moi j'ai été à l'école avec lui ; nous

ons comme les deux doigts de la main.

Safin, chacun semble heureux de pou-

voir dire qu’il est parent du héros ou, tout

moins, qu'il I's connu; de même qu'anx

glerrements, une foule de gens sont en-

dntés de se mettre en évidence, en pre-

mot un sir aflairé, OÙ en se rapprochant le

es possible du corbillard, de façon à être

pris pour quelqu'un de la famille. Il va

ans dire que cola n lieu seulement au con-

widuriche: le pauvre ne provoque pas le

pime empressement.

Bref, notre homme au cent milles a fixé

ton jour, et ce jour est arrivé.

L'homme arrive aussi de son côté.

Ii est richement costume ; veste et cu-

joe de velours noir avec gilet bleu et

vents d'or ou d'argent : casquette

brillante, bus blancs, souliers vernis. II

satance en regardant tout le monde d'un

irimportant et ennuyé, jetant par ci par

li un petit sourire à quelques amis que
æte marque de bienveillance fait rougir

de plaisir.

ll ne fait rien par lui-même ; il a un

bomme d'atfiire, des employés, un secré-

uire. Un honnête citoyan, que l'on n
oublié de faire payer à la barrière, vient,

ue fois entré, offrir consciencieusement sa

pièce ile trente sous au héros ; celui-ci se

détourne avec (édain, comme ei l'argent

pourait lui salir la main, et, par un geste

majestueux,il indique son manager.

Et pourtant, il n’y à que quelques jours

‘moore. ce meme grand homme, garçon

d'hôtel je ne sais plus où, s'est avancé avec

empressement pour tenir mon cheval, et
areçu chapeau bas, le pourboire que j'ai

Rlé dans sa main non oncore célèbre.

Alors, il m'eût demandé ma protection

pour lui fuire obtenir une place de laquais :
wjourd'bui, il croirait m'honorer en m'ac-

“eptant pour son secrétaire.

L'homme comtnence à marcher. [laun

t-pace d'un demi-mille de circonférence ;

i faut qu'il en fasse deux cents fois le

tur en dix-huit heures. Les paris s'en-

bert parmi la foule qui & pénétré dans

l'enceinte. 11 y à là les rapporteurs de la

presse-associée, qui s'apprêtent à fairejouer
le télégraphe et à raconter À l'univers

ftonné toutes les phases de ce grand com

bat d'un seul homme contre cent milles.
Un murmure, on chuchotte, on va, on

"vient pour «en aller encore. La foule se

renouvelle et In recette augmente.

Entin le centième mille est achevé et le
Marcher est en avance de dix-sept minu-

les. Les spectateurs enthousiasmés pous-

Kat un hourrah étourdissant, et Jacques se
oy porter en triomphe jusqu'à son hô-

> OÙ plusieurs citoyens notables sont

dj Tendus poursolliciter l'honneur d'être
Minis à le féliciter,

Le lendemain, la même foule fera In
Même ovation à un monsieur qui aura ga-

fé une course de velocipède. Quelques

ny Aprés, eo sera le tour d’unautre indi-
“quisura fait le route de Vienne à

sans descendre de cheval, ou qui

Mk marché pendantsix fois vingt-quatre

ites sans dormir,

oocela, tout le monde aura été mis
le ; les deux continents se seront
le e säbletransatiantique, et tou-
-ss affaires auront été reléguics

he Tang! C'est pourtant aînsi que
se fait, et les noms des hommes

Yi provoquent ces commotimotions ront
4 postérité, pres 
|  
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Pendant ce temps, un génie incompris
meurt avec l'invention utile que la foule
srepoussée. Ces mêmes notabilités qui,
tout à l'heure, sont allées féliciter les jar-
rets solides du marcheur, ont consigné à

leur porte l'homme de talent qui venait

solliciter leur appui pour sa découverte.

Et pourtant, qu'un homme parcourre
cent ruilles en dix-huit heures, qu’il gagne |

une course de vélocipdde, qu'il passe six
jours sans dormir, 4 quoi cela peut il ser.

vir? quel bien peut-il en résuiter pour

l'humanité 7
Tout le monde, cependant, encourage

ces actes inutiles et sots, chacun s'honore

de les subventionner.

Vous n'aurez pas le moyen de fournir la

plus petite obole pour une œuvre utile et

patriotique, et vous trouverez toujours de
quoi souscrire pour aider à l’accomplisse-
ment d'une chose ridicule.

Vous repousserez Fulton et vous accla-
merez Blondin.

C'est ainsi que le monde est fait, et il
est inutile d'essayer de le refaire.

L'intelligence est souvent sujette de la

sottise.

Cela peut consaler bien des gens.

NaruLÉON LEGENDRE.

————me———

TABLETTES LOCALES

Escompte autorisé sur les envois américains,
15 par 100.

 

.e
.

Le major Prud'homme est nomméliente-
usut.cofonel du G4me batsillon de Besuhar-
noîs,

.e
.

La compagnie d'infanterie de Hurso, comté
d'Ottawa, «st retranchée du cadre de la milice
active.

oe
.

Oua autorisé l'enrôlement de 92 hommes
dans « corps de la police montée de Manitoba.
Trente-quatre seront choisis dans la province
d'Untario, visgt-huit dans la province de Qué-
bec et quiuze dans chacune dus provinces de
la Nouvelle-Ecosse «t du Nouveau-Brunswick.

AUX KÉGOCIANTS. On mande de Washing-
ton :
Le Trésor vient de publier, pourl'édification

«dus personnes qui expédient des marchandises
aux Etats-Unis, une circulaire adressée à tous
les agents employés à la perception des droits
d'importation. Jusqu'ici nombre d'expéditeurs
se contentalent de déclarer pour leurs mare
chandises Une valeur quelconqus peu supé-
ticure au prix de fabrique, La nouvelle cir-
culsire a pour but du Incttre fin à ceîte pra-
tique et déclare

lo. Que par les marchandises provenant
d'un achat, le counaiesement doit indiquer le
prix ré«1, y compris les frais de toutes sortes.

Zu. Que pour les marchandises provenant
d'uaue autre source que l'achat, le connaisse-
ment doit indiquer le prix de vente au mo-
tent de l'exportation sur les marchés du pays
d'origine, y compris tous les (ris, ot uon pas
seulement le prix d-: fabrique.
La circulaire établit, en outre, certaines

règles pour le détermination du prix de vente
dez dites marchandises,

La
.

Lu rétrécissement de le voie de l’Intercolo-
nisl s'est opérée d'une manière très-heureuze,

nous dit le Monit-ur Acadien, et beaucoup plus
promptement qu'on ne l'avait espéré. Jeudi
soir tous les chars à passagers et à fret étaient
rassemblés à Moncton, St. Jean, Halifax et
Truro, ainsi que toutes les locomotives. Dès
l'aube du jour, vendredi, les hommes proposés
au rétrécissement se mettaient à l'œuvre tau-
dis qu'eux atellors généraux on procédait à
trauaférer les chare de wagons larges aux w.-
gons étroits. A deux heures de l'après-midi
toute la ligne entre St. Jean ut Halifax et
entre la Jonction de Painsec et ls Polute du
Chône, était rétrécie, et des locomotives à
jauge étroite parcouraient le chemin en tous
sens, distribuant les chars aux différentes sta-
tious, Bsmedi, les convois-express voyagesient
comme d'habitude. Lundi, le commerce de
fret à été repris pour dv bon ; les divers con-
vols sont pre:que toujours en retard cependant;
ces retards sont Is conséquence de la friction
inévitable résultant du la nouveauté des mou-
vements.
La promptitude extraordinaire avec laquelle

le changement s’est fait, fait le piu. grand
honneur à coux qui l’ont organisé aussi bivn

qu'aux hommes de section, qui ont exécuté
cet ouvrage immense. 

| RÉCEPTION DE MGR. RONCETTI

| Mercredi dernier, 7 courant, Mgr. Roncetti,
| eblégat de notre Saint Père le Pape—le pré-
lat qui est venu apporter en Amérique le
chapeau rouge à l'Archevôêque de New-York—

arrivait Montréal.
Nos principaux dignitaires eczlésisetiqus

ainsi qu'un grand nombre de notables citoyens

de notre ville, s'étaient rendus sur le quai pour

y recevoir l’éminent prélat.

Le môme soir, une soirée dramatique et mu-
sicale était donnée en l'honneur du noble

étranger, dans Ja salle académique du collége

Ste. Marl», Leurs Grandeurs N.N. 8.8. Bour-

get, Laflache ct Fabre assistaient à cotte soirée

de cordiale bienvenue. Au milieu des habits

noirs dus spectateurs, so détachatent très-viel-

blement les unitormes do beaucoup de Zouaves

p Pontificaux.

Dès l'ouverture ds la séance, Son Honneur

M. Hingston, Maire de Montréal, lut l'adresse

ci-dessous:

“ MONSRIGSEOU,

s C'est avec bonheurqueles citoyens catho-
liques de Montréal ont reçu dans leur ville,
celui que son caractère et sou rang distingué
dans l’Eglise ont désigné cotpme porteur de la
barrette à Son Eminence le Cardinal Arche-
vêque de New-York.

# Recevez donc, Monseigneur, nos remercie-
ments pourls prolongation de votre séjour en
Amerique, et pour votre visite à notre cher
Cunada, éloigné sans doute, mais heureux et
fidèle.

«+ Vouillez, Monseigneur, à votre retour en
votre belle patrie, porter à notre blen-aimé
l’ontife l'assurance de notre inviolableattache-
ment à sa personne et à son trône. Veuillez
l’aseurer que st, par notre position, nous rom -
mes loin du centre de l'unité catholique, ce-
pendant les paroles qui en partent viennent à
nos oreilles et pénètrent nos cœurs.

«C'est, Monsvigneur, avec un intérêt filial
et dévoué que nous contemplons les années
qui couronuent la carrière si pleine de notre
vénéré Pontife, et que nous prions le Seigneur
de prolonger une vie si nécessaire à l'ordre et
ala vertu. Aussi, Monseigneur, veuillez lu
croire, en nous souvenant du C‘i-l, nous n'on-
blions pas ce clergé,à la fois éclairé et zélé qui
l'entoure, qui l’assiste ct dont les efforts pour
la cause de Dieu sont si visibles, même au-
delà des mers, dans ces populations encore
jeunes, et qui a efforcent du sutvre au flambeau
de l'Eglise les voies du vrai progrès.”

M. M, J. A. Prendergast, chevalier de St,

Grégoire, présenta aussi une adresse au nom

des Zouaves Pontificaux.

La représentation commença ensuite, et les

élèves du collége Ste. Marie jouèrent d’une
manière fort heureuse, le drame bibliqu: de
Juseph. Lu chant de Vivs fio Nono, musique

de Gounod, termina cette soirée. M. Labeile
dirigealt le corps de musique de la Cité, qui a

fait cntendre des morcesux vivement applau.

dis.

Le lendemain, Mgr. Roncetti accompagné

de plusieurs ecclésiastiques parcourait notre

ville, et visitait diverses iustitations : l'Asile

des Sourdes. Muettos, le Couvent du Sacré-Cœur
et celui de V1l'4-Maria, où, dans ce dernier éta-
blissement, unc élève, Melle. Braseard, lui
déclimait une magnifique piéco de vers, œuvre

du révérend M. Martineau.
Lou soir do la mdmy jenrnée, Mgr. Roncetti

dounait lui-mdme la b-nédiction solenuelle
du Swint-Sacrement à l’église Notre.Dame,
après avoir entendul'a tresse que le curé de la
paroisse, |« Rév. M, Rousselot, iui présenta au
nom des Sulpiciens et des fidles confiés à

leurs soins.

Durant l'après-midi, entre susvis.tes, la
compagnie accepta un lunch que leur offrit

leur amphitryon, M. G. d'Orsounens.
Après la cérémonie, Mgr. Roncetti devint,

pour le diner, l'hôte du l'hon. juge Borthelot.

Vendredi soir, Monsvigneur s'embarquait
pour Québec, d'où il se rendrs à Halifax afn

de s'embarquer pourl'Europe.

A. AouinTRe.

—em

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le

Rhume, maladies de Urouches, maux de Gorge

et Consomption, produisent toujours l'effet

désiré.—Lafond et cie. 35 cente la boîte.  

RECETTES-—ÉCONOMIE DOMESTIQUE

Remè le pour ôter les taches ou aies qui vien-
ment ouz yeux des chevaux—Prenez : quantité

suffieante de feuilles de morelle, piles.les, ex-
primez-en le jus, passes à travers uu loge
fin ; seringues ce jus dans l’œil du cheval une
ou deux fois par jour josqu’à guérison.

Engruissement des volailles—La nourriture

qu'il faut donner à le volaille pourl'engraiseer
est faite de farine d'avoine détrempée dans du
Init on do l'eau. La volaille mise à l’étroit
pour l’engraissement, devra recevoir cette

pâtée trois fois par jour: le matin, vers le
midi et le soir. L'eau sera renouvelée tous
les jours, un pou de nourriture verte serait
très-svantageuse. Par la diète on provoquers
le redoublement de l'appétit. Pour éviter la
satiété, on pourrs de temps en temps subeti-
tuer la farine d'orge à celle d'avoine. Les
canards ne font point exception à Is règle ; lle
devront être soumis à un régime spécial quel-
ques jours avant d'être tués ; {la ne devront
pas être laissés au bassin, l’exurcics étant nui-
sible à l'engraissement.

Corps étrangers dans les yeuz.—La présence
de ces corps étrangers occasionne de la dou-
leur plus ou moins vive, de la rougeur, des
larmoiments. Lorsqu'ils ne sont pas adhé-
rents, les larmes suffisont dans la plus graude
partie des cas pour lus entraîner au dchoré ou
bien on injecte, avec une petite seringue, de
l'eau fraiche entre les paupières de manière à
bien nettoyer l'œil. On réussit aussi très-
bien en promenant sur cet organe un pinceau

doux que l'on & trempé dans du miel, où bien
un morceau de papier roulé, bumecté svec du
sirop où tout simplement avec un peu de sa-
live; le corps étranger s'attache au pinceau où
au papier et on l'enlève alors avec une grande
facilité. Bi le corps étrang«T est un fêtu de
paille ou ua petit éclat de fer, on à proposé

pour les attirer, de présenter, aussi près que
possible de l'œil, dans le premier cas, un baton
de cire d'Espagne électrisé par le rotiment ;
dansle second, un morceau d'aimant.

Moyen <implret egfi-ace pour cnler-r de Tœit
des corps étrangers —-Quand une poussière, un
grain de sable, de tabac, etc, est entré dans
votre œil, sous la paupière supérietre ou sous
le paupière inférieure, défeudez-vous de fer.
mer Pail où du le frotter avec les doigts, vous

augmenteries ou vous prolongeries une dou-
leur déjà vive par elle-même, Au contraire,
par un courageux effort tenez votre œil gran-

dement ouvert et fixes un objet qu-Iconque;

après une minute au plus, pendant laquelle
vous sures à peiue su.ti la douleur, le corps

étranger ne sera plus sous la paupière, vous le

trouverez

à

l'angle intérieur de l'œil, coutre lo
nes, ou bien il aura disparu.

Extraction de paillettes dv fer entrée dune
l'œil—On gait qu’il est quelquefois ditäcile
d'extraire des paillettes de fur qui sautent dans
l'œil des forgerons. On a prescrit le collyre
suivant : lode 5 centigrammes, fodure do po-

taselum, 60 centigrammes, essence de roses,

100 grammes,
Dès la première application du collyre, la

paille d'acier s'oxyde et son brillant disparait,

on lave ensuite l'œil aves du lait, puis on le

couvre de compresses d'eau froide pour prève-

pir Is conjective. Il serait utile qu’il y eat

dans chaque atelier ua vollyre semblable en

téserve.
Remède bizarre et très-cffic-ice contre lu fut.

blesse de la vur.—Faire griller sur une chauf-

ferette du foie de bœuf, inclinez la tôte sur ls

chaufferette, on ayant soin de retenir la fumée

au moyen d'un mouchoir. Ces fumigations

ont produit un effet incspéré ; au bout de cinq

ou six jours les douleurs ont étô calmdes ; l'œil

malade & rendu une quantité d'eau étonnante.

Blanchieanye économique —Les uifots désas-
treux de soude et de la potasée sur lo linge
ont donné lieu à la découverte d'une nouveils
méthode de blanchissige fort répadue déjà en
Allemagne et en Belgique. Ell cousiste à dis-
soudre environ 750 grammes du savou daus 12
à 14 litres d'eau, contenance approximative
d'une marmite ordinaire ; cette cau doit otro
chaude autint que la main p>ut Is supporter.
On ajoute à cette solution une cuillerée à
bouche d'essence de térébeuthiueet trois d'am-
monisque liquide ou alcali.
Après avoir blen remué ce mélange, on y

plonge le linge, Ou couvre hermétiquement
le vase et on laisse ainsi tromper pendant 2 à
3heures. Le liuge est ensuite retiré ot rincé
à la manière habituelle.

L'eau de savon peut être réchauffée et em-
ployée une seconde fois en sjoutaut une demi.
cuillerée d’essence de térébenthine et uno cuil-
lerée d'ammoni que.

 

————.

Une jeune nation à ses débute s'appuie sur
les capitaux étrancera pour sou dévcloppe-
ment ; mois, lorsqu'elle à pris âge d'homme
elle marche par elle-môme, et emploie ses pro-
pres capitaux, résultats de son épargue à ia
formation de Compagnies financières, destiuées
à remplacer bientôt l'intervention étrangère.

‘Tel est l’établiesement de la Compagnie
d'assurances contre l'iucendie le Stade-ona,for-
mée au capital de $5,000,000, et dont le bu.
reau est situé au No. 13, Place-d'Armes,



   

La banque de la Cité & ouvert Une suceur-
sale sûr le carré Chaboilles, pour recevoir les
dépôts d'argent.

Nos meilleurs sonhaite au Moniteur Acadion
À l'occasion du neuvième auniversaire dv sa
fondation.

Un journal de Minnesota évalue à 40,000
boisseaux les eauterelles détruites dans cinq
comths de cet Etat. La même foutlle ajoute
que le succès de cette entreprise est dû aux
primes d'encouragement votées à cet effet.

On lit dans le Aetis;

Parmiles visiteurs venus pour assister à la
fête des noces d'argent nous remarquons le
Rév, M. Trudel, ancien curé de St. Isidore,
P.Q.,etle Kôv, P. Lebret, de St, Paul Miun

M. l'abbé Grandin, O. M. I, neveu de 5a
Grandeur Mgr. Grandin, ainel que M. l'abbé
Fazard, O. M. 1, jeune canaden-francais, et
un frôre convers, sont arrivés vendredi, 18
courant, ct sout partis mardi dernier pour les
missions du Nord-Oue at.

LE BANQURT INTERNATIONAL DE LONDRES.—IIl
parait que Son Honneur le Maire Hingston a
refusé l'iuvitation qui lui avait été adressée
par lu Lord Maire de Londres d'assister au
Rräud Lunquetinternational qui sera donné au
Guidball. Des ra‘sons personnelles ne lui
permettront pas ce voyage en Europe.

Le K. P. Husson est parti mardi dernier
pour le Nord-Ou st, avec ses compaguons,
MM, LeSerrec et Dupire ainsi que deux frères
convers. Une jeune fille de Montréal, Melle
Clarey, accompugnée d’une servante, fait aussi
partie de la caravage. Cutte jeune personne
se dévoue à l'œuvre de l'éducation dans ls
missions du Nord et va prendre la direction
d'uge école au lac LaBiche,

La Minrre Agsure que depuis l'adoption du
Système de la vaccination obligatoire, en An-
kleterre, la petite vérole est presque complète-
ment disparue, et les décès causés par cette
maladie i Londres et dans toutes les grandes
villes du Royaume pendent les derniers mois,
n'approchent pas de ceux de la ville de Mont-
réal seule, ®

Unedépêche de St. Luc, comté de St, Jean,
nous apprenait, il y a quelques jours, que l'é-
glise de cette localité est devenue Ja proie des
Hammes dans la nuit de samedi à dimanche,
vers | heure, et qu’elle a été complètement
rasée. Le maire du village M. Pélad<au en
voulant sauver les ornem-nts, s péri dans lea

* fismmer, et le fils en voulant sauver le père
s'est brûlé gravement la figure, les maina et
les bras, On pense que ce désastre est l'œuvre
d'un incendiaire.
Le feu « pris naissance dans les écuries du

presbytère, qui ont été complètement consu-
mées avec tout ce qu'elles contenaient, cheval,
voitures, hirnais, etc.

ma.

NOS GRAVURES

La Famille Malheureuse

Quel drame ne nous révèle pas cette

dernière scène ! Ce père mourant, ou du
moins mortellement atteint, soutenu par

sa femine abattueet désespérée; ces enfants

en larmes, dont l'un surprend aurle visage
paternel les signes avant-coureurs de la

mort ; cette mansarde délabrée, nue; la
chaise sordide sur laquelle repose le ma-

lade ; I'escalier de bois oi les enfants, nu.
pieds, sont assis ; toute cette misère, ce
dénuennent, saisit, étreint et impressionne

vivement l'âme. L'abandon, le malheur
est rendu plus poignant encore par le con-

traste qui éclate entre les traits distingués

«des personnages, et les signes de cette mi-

sère profonde.

Un sent que le malheur s'est appesanti,

a frappé à maintes reprises cette famille

malheuseuse, et l'on voit fort bien que la

gêne, la honte, ont lnissé subsister tout

entières les marques d'une aisance et d’une

éduention eupérieures à leur fortune.  
 

Ce tableau, œuvre du peintre éminent,
Pierre-Paul Prud'hon, fut cependant com-
posé par une élève du peintre tireuze,
Mademoiselle Mayer, qui, dans son adumi-
ration pour le talent de lrud'hon alors
seul, avait adopté la fille de ce dernier.

Prud'hon,fils d'un tailleur de pierre de
Cluny, eut une jeunesse «ditticile, caril était

pauvre et sans protecteur. ll traversa los

orages de la révolution, et devint à 45 ans

peintre de l'impératrice Marie-Thérèse.

C'est pendantcette période qu'il composa

ses meilleures œuvres. Ce qui distingue son

talent, ainsi que l'on pourra en juger par

cette scène,c'est ln délicatesse de l'expres-

sion des sentiments, le naturel et la sim-
plicité de la composition ; surtout la note

attendrie qu'il sait faire vibrer saus recou-

rir à l'effort, aux procédés, par la seule

vertu de l'exquise sensibilité de son âme.

Les Musiciens Italiens
Avec un pan de mur comme fond, et

deux personnages au premier plan, le

peintre a résumé en quelquestraits l'his-
toire de l'Italie.

Ce mur de granit où quelques restes

d'architecture, débris d'un temple pnien,

encadrent une image de madonne devant

laquelle la piété publique entretient des

fleurs toujours fraiches, ne nous raconte.t-

il pas l'antiquité et le moyen âge?

Ces musiciens, le frère ct la sœur sans

doute, vêtus de ce costume original des

Calabres, dans lequel les haillons aux

couleurs vives resplendissent sous un ciel

éclatant et pur, à l'égal de limbeaux de
pourpre ou de velours, ne nous donnent-

ils pas l'Italie d'il y a quelques années ?

Et ce soleil dont là lumière chaude et

blanche éclaire le sol et flamboie sur le

mur ! ce soleil dont l'ombre estompe d'un
noirai profond tout ce qui échappe à ses
rayons, ne révèle-til pas avec l'énergie,
l'exhubérance de cette race artiste, la

beauté et la douceur du climat privilégié
de cette terre pleine de monuments et de
merveilles ?

Un voyait, autrefois, ces enfants de la

terre de Labour ou de la Bas<ilicate, courir
le monde, insouciants, allègres et gais,
jouantici une tarentelle, là-bus un air de
Verdi, distribuant ainsi le plaisir et la

joie en échange de quelques sous: puis leur

| tour d'Europe ou d'Amérique achevé, ren-

trer au pays où ils achetaient un lopin de

terre sur laquelle ils vivaient heureux.

Les deux artistes de notre gravure ap-

partiennent à cette école qui, aujourd'hui,

grâce aux mesures prises par le gouverne-
ment italien, n'a plus que de rares et vo-
lontairesreprésentants.

Car, nous devonsle dire, souvent les plus

intéressants de ces petits virtuoses n'é-
taient, entre les mains d'indignes trafi-

quants, que les objets d'une spéculation

au moyen de laquelle ces derniers faisaient
de larges bénétices,

La musique et la chanson ne courront

plus les rues, c'est vrai; mais si le monde

a des artistes ambulants de moins, l’Italie
comptera des citoyens de plus. Chacun y
gaguera.

Le Groom du Seigneur

Dans l'éloignement, détachant ses tou-

relles et sa façade écussonée du milieu des

arbres du parc qui l'entoure, ee profile le

château du seigneur de l'endroit.

Le seigneur et sa famille sont venus

passer quelques jours au château, et ont
amené leurs gens. Aussi tout le voisinage

est-il dans un émoi facile à comprendre,
car des indiscrétions échappées au vieux
garde du parc ont appris aux gens que

l'on verrait un nouveau domestique haut

comme une botte, mais vêtu, fumant et

faisant le service comme un homme.

En effet, tandis que ses collègues, le

valet de pied, le cocher et le valet de
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chambre, se délassent à l'office, notre

groom, qui aime à se rendre compte des

lieux et à étaler sa sutfivance, va se pro-

mener aux alentours.
A son aspect les troupes d'oies étonnées

a'enfuient en se dandinant et en poussant
mille cris: les chiens aboient, et les en-

fanta des fermes accourent sur son pas.

sage, ouvrant leurs grands yeux surpris.

Ils regardent, émerveillés, cé joli petit

monsieur coifts d’un magnitique chapeau

à galon d'or, portant une cravate blanche,

un gilet à boutons d'or armoriés, culotte

courte en peluche jaune, et guêtres de

toile grise.

Ces pauvros enfants n'en reviennent pas!

[x regardent sans pouvoir se rassasier ; et
ce qui met le comble à leur curiosité, c'ast

ce pince-nez en écaille que le petit drôle

manie comme ferait un dandy, et surtout

le cigare, dont il lance des bouttées inter.
mittentes.

L'assurance et les nirs que se donnent le

groomen imposent tellement, que beau-
couplui demandent s'il n'est pas le fils du

seigneur lui-même ?

Ce à quoi notre gamin répond de cet air
dédaigneux, qui donne tout a croire : « Ja.
mais le fils d'un seigneur n'oserait porter
ce costume,»

Et laissant ces interrogateurs ébahis, il

continue sa promenade du même pas

assuré, avec la mine hautaine et arrogante

qui, lu prochaine fois, lui vaudra certaine-

ment des culottes da la part de ses admi-
rateurs désabusés.

L'Eglise du Sacré-Cœur

Dans son «dernier numéro, LOpinton
Publique donnait le récit de la solennelle

bénédiction, à Paris-Montmartre, de la'pre.
mière pierre de l'église consacrée au
Macré.Cœur.

Aujourd'hui, nous publions la gravure
représentant la basilique telle qu'elle sera,

ainsi que le projet provisoire d'escalier
monumental, d'après un croquis de M.

Abadie. architecte du monument. De la

place qu'occupera l'église on dominera

tout Paris.

Vue de Caracas

L'épouvantable tremblement de terre

qui vient de détruire quatre villes et plu-

sieurs villages de l'état de la Nouvelle-

tirenade, et cela dans l'espace de quelques

secondes, nous a . “spiré l'idée de publier,
à défaut de gravures représentant les

lieux du désastre, une vue de Caracas, ca-

pitale du Venezuela.

Le Venezuela est un des états frontières
situés au nord de la Colombie, ou Nou-

velle-(irenade, par 11" de latitude nord et

69 de longitude ouest.

Caracas, ville de 50,000 habitants, est la

capitale de cette république fondée par
Bolivar, qui naquit dans ses murs.
Comme Caracas se trouve située dans

une clélicieuse vallée, au pied d'une des
ramifientions de la chaîne des Andes qui
s'étendent aussi dans la Nouvelle-(irenade,
le lecteur pourra, par le seul aspect de ces

montagnes semées de volcans, se faire une

idée du sol et de la configuration de pays

qui seraient ce vrais paradis, si des dé-

sastres périodiques ne venaient trop sou-
vent les ravager.

Ainsi Caracas fut elle-même complète-

ment détruite en 1812 par un épouvan-

table tremblement de terre.

A. AONINTRE.

Le tremblement de terre de Colombie

Les premières nouvelles de l'effroyable ca-
taclysme qui à désolé l'Amérique Centrale, «
J & un mois, n'était malheureusement pas ex:-
agérées. La catastrophe à été soudaine, in-
mense ; elle est irréparable. La ville de San
Jose de Cucuta, en Colombie, n été particu.
lièrement éprouvée ; il n’en est pas resté pierre
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sur ot haf ipri uit à dix mille personnes y ont

11 n'a pas fallu plue d'ur
qu'une cité riche et Hortus eevie pour
siveau du sol; le temps d'un telaue au
pour qu'une population” ds douse wif}ju
tante fût réduite à ane poiguée d'étuvs v e habl.
ignorant même sous quel tas de décoantés,
étaient enacvelis ceux auprès de qui un eubres
suparavant Îlu étaient nssie à lu tablede

San Jose de Cucuta était de ,
annees en voie de rapide dérelobpeaneHie
était située aur la frontière et la Repalii,
ds Colombie. Fondée en 15:4, elle était lesvenue récomment le centre d'un grand com,merce; elle était l’entrepôt du cufs ot du a.
ono destinés à être expéliés en transit parle
Venesuela où par la riviore Mardalcua ;  ngy
elle était l'un principaux ports d'entrée on
l’État, autæani qu'on peut donner |e nom de
poàune ville intérleure. La douans y était

Dès ie dimanche 16 mal, vers cing heures
après-midi, une secoussu n'était fait seutir puis
une seconde, à quelques minutes du distance
enfin unetroisième plus forte nlarms sérieuse,
ment ls population, saus causer toutefois qu.
cun aecident. Quelques trépidations conti
nuèrent encore pendant la journée et In nuit
du 17; mais on croyait que c'étaient simple.
ment les dernières vibrations du plhènomén
évanoui. Enfin, tout le monde étuit rasnuvé
et la matiné du 18 était parfuitemut serie,
lorsque, sans avertissement, sans aucun J

Lume précuseur, la malheureuse cile à été fou
royce.
11 &tait onge heures et demie. est l'heure

du repas de famille, et p:reaquetous few ali.
tants étaient à table. Tout-iecoup la tern
s'ébranis, comme si elle alluit se retpune
le peuple épouvanté s'élança au dylors: mais
il n'y avait nuile part de salut; les mamous
le sol des rues suulaient couvulsivement
comme un navire sur uue Iner aflolée ; lat-

mosphèreétajent remplie de ta poussière ot de
I'émitt ment des décombres; on ne vuyait
plus, on ne respirait plus: c'était la nuit,
c'était le chaos, c'était l'engloutissement ct la
mort : deux minutes, deux siècles secoulèrest
ainsi puis un soufile de brixe passa duns Fair
et le nuage se disperss; c'était commele ri-
deau d'un théâtre qui ee souiève ; il be restait
plusà la place de lscité florissante qn un mou-
ceau de décombres d’où sortait un imwens
eri de détresse.

L'anéantisecment est complet; «1 ce qui
restait de vivant était plus lamentable “ncor
que ce qui était mort. Sous les ruine vissient
des milliers de cadavres mutilés, «6 les debris
les recouvraient ; on les comprenait seules
ment aux gémissements ct aux appels déss
pérés des blessés qui soutfratent envoie | mais
ce qu'on voyait et ce qui ne s'expliquait pus
d'abord, c’étaient les morts et los mourants
qui jouchaient les rues et les endraits «dé ou-
Verts sans que rien révolit à qnoi ils avaient
succombé.  C'étaient des malheureux qui
avaient auffoqué faute d'air, tant l'attinesphore.
chargée de poussière et de débris snhtilx, etait
irrespirable. II y avoit ainsi des «juartivrs où
pendant plusieurs minutes l'asphyxis raisisräsit
ceux que l'écras ment avait épargues.
Le jour se passe ainsi dun- la dévolation «t

la stapour. Les survivants erruient comm

des ombres affolées cherchant qui un pere, qui
un enfant, une femme, un ami. (a oth. defo
prenait et le flammejaitlissait des debris: par-

fois éclatait une détonation provenant de que!-

que substance explosible que l'incendie avait

sttelnte, et au milieu dus masrifs é roulés +

détachaient des silhouettes ubstinément pou.
chées vers le sol ; v'étaient des voleurs qui
fouillaient les ruines et dépouillaieut les ca

davres.
La nuit vint et ajouta encore, #'il «st

ble, à l'horreor du spectacle, Dest
furent établis en dehors du lieu vu avait ete la

ville ; Is pluie tomba à torreuts jusqu'au ma-

tin, et au lever du soleil on se compta: deux
milles créatures éplorées étaient tout ce qui

restait de dix à douze mille ümes la vrille
pleines de vie, et pleines de cette joie son

clante qui est le pilvilége de cen population
incessamment balgnéus dana le soluil qe la
nature comble de tous ses dons, «t qui we ol
naissent des besoins del'existence quelajuuts-

sance de les satisfaire. ;

D'après les nouvelles qui nous parviennent

des secours ont été organisés partout dans e

Bud, et des (rovisions en vivres, ci vêtements

et en médicaraents ont été envoyés aton: ve

ment sur le lieu du désastre. Mais ln ville de

Sun Jose de Cucuta n'a pas seule été éprotiver,

Oncite, entre autres, Iva villes de SanChye

tano, 4,000 Ames ; Bantiago, 2,000 bared
lote, 3,600 ; Arboleda, 5,600 : Pan Ecptol y

1,600, qui ont été particHement dotruits ioe

désastre est immense et l'on n'en ven ie
jamais tonte l'étendue, Le choc s'est ae
tir sur un espace de près de deux dexrés de ht

titude ; Baranquitla, Macarmbo et nom Ia
d'autr. a villes ont été ébranlées. Pop de

sécurité ne revient pas, car le sol petou

vibrer et les ondulations soute rrainer fus de

dent de tous côtés dans un rayon, Sarle qui
trente lieues. Les populations sons, mii

vive; nul ne sait où se produira A bee

convulsion, et on craint qu'elle 6 P
partout à la fois.
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Sen WitkiaM EpmoNo Lou an,

LL.1, #.568,, FO.

Par une dépêche télégraphique commu.

nique au tilobe on date du 27 juin dernier,

pots cv 5H appris avec une profonde dou-

Jour ba wort de Sir William Fdmond Logan,

notre <avant et illustre géologue sanadien,

dévélé à sa résidence «le famille près de

cCarliem, dans le comté de Galles, en

Angleterre.

Le pere de Sir W. B- Logan vint ve fixer

on Canadalors de In déclaration de l'indé-

poudance des Etats-Unis en 1776. Ce fut

à Montréal au mois «d'avril 17, que na.

quit notre vélêbro géologue, on peut ajou-

ter notre l'uvier canadien. Il commença

son cilucation à Montréal, mais tout jeune

encore, son père l’'envoyn à l'université

d'Elimbourj, où il fit de brillantes études,

et y reçut ses grades en IXIS, Il se lives

d'abord au commerce, à Londres, chez l'un

de ++ oncles, M. Ifart Logan, dont il de-

vint plus tard l'associé. En 1829, après

quebques années de séjour en Canada, il

repuissa en Europe et fixa sa résidence à

Swan-en, dans le pays ile Galles ; peuaprès

il devint gérant d’une compagnie qui ex-

ploitait des mines «le cuivre. Son oncle

comptait parmi les actionnaires. C’est à

cette éprique QUI commença ses études

grologuques avec un grand succés, Quel-

ques années æprès, il fat nommé directeur

pour l'exploration génlogique des terres
du pays de Galles, dont il it Un exunen

complet et minutieux.

 

   

Auretour de cette exploration, il publia

un memoire trés-érudit sur les mines de

charbon «de terre du pays, et en expédin

des copies au principaux géologues de

Londres. Cet ouvrage fit grand bruit parmi

les savants anglais et lui valut une men-

tion honorable de l'éminent Sir Henry De

La Behe, un des grologues les plus distin.

gus «de Angleterre. (“est aussi à cette

oceusion qu'il reçut les hautes félicitations

de Sir Roderick Marchison,

prologue anglais, qui, en lisant le rapport,
avait cru que le jeune W. E. Logan s'était
procuré les services de quelques suvants

grolgues, afin de l'aider dans ce travail
anitet cifficile. Mais quelle ne fut pas

<a =urpri

 

le célèbre

 

alors que Nir Roderick Murchison

n'avoir jamais vu jusqu'alors un

rt fait avec nutunt de précision, d'ex-
actitude et de science; c'était entin un

rapport modèle. Il écrivit de suite à M.

Hart Logan de lui envoyer à Londres l'M-

téressant et savant jeune homme, WW. E.

Laytn,

   

; Depuis cette heureuse circonstance, et

Jusqu'à ln tin de su vie, Sir Roderick Mur-
clison, l'éminent géologue, devint et resta
l'ami le plus intime et le plus dévoué de |
Nie William,

Son oncle étant mort quelques années

Après, en 1838, Sir W. B. Loganrevint au
Canada, et se mit de suite à enfaire une
exploration active et détaillée. Il uti.
fia ses connaissances géologiques en pu.
bliant (les mémoires remsrquables sur les
Fichesses minérales du Canada, de la Nou-
velle-Ecouse, et même de ia l’ensylvanie.
fou étude sur l'accumulation des glaces
tans letleuve St. Laurent iui mérita les

éloges lex plus flatteurs de In part de
lieorge Stephenson, 1'habile ingenieur du
bont Vietora, Ce dernier prenait plaisir à
Tépéler à ses amis qu'il avait trouvé «dans
Se tmvuil des données précieuses, qu'il
Avait utilisées dans la construction si im-

Portante des piliers qui soutiennent cet
latnense et imposant viaduc, lune des
merveilles du 19e siècle.

e, quand il vit au bas du rapport
la-cule signature du jeune W. E. Logan.|

L'OPhRNION
   

Dès l'année 1842, la commission géolo
gique de la province ayant été organisée,
M. W. E. Logan fut choisi pour en être le

directeur. l’endant vingt-neuf ans, il se

dévous aux travaux géologiques avec un

zèle et une urieur que l'amour seul «le la
science pouvuit soutenir. En 1851, notre

gouvernement lo charges de représenter

la province à l'Exposition Universelle «te
Londres. C'est alors qu'il présenta à l'Ex-
position un magnitique collection de miné-

raux canadiens, faisant voir au monde éton-

né toutes les richesses minérales que ren-

ferme le sol «te notre beau pays.

La Société Royale de Londres, i cette

occasion, lui accorda plusiaurs médailles

d'or, et le titre de membre de cotte Fuute

et Ilanorable Nociélé Navante. Quatre ans

plus tard, en 1553, il fut chargé de nou

veau de roprésenter le Canada 3 la grande

Exposition Universolle de j’uris ; là une
collection minéralugique canadienne, on.

eore plus riche que la première déjà expo-

sée à Londres, lui valut une récompense
distinguée. la commission royale de

France lui décerna la Grande médaille d'or,
et le titre de Chevalier de lu Légion d'Hon-

neur,

l'année suivante, en 1556, il fut créé
Compagnon de l'Ordre du Bain, par la reine
Victoria: et lu Société géologique de

Londres fui adjuges la méduilie de Fula-

dium de Wollaston, en r
vices éminents qu'il avait rendus à la

science géologique au Canida.
Parmi les nombreuses et importantes

découvertes de Sir William BE. Log, il

en est Une qui éclipse toutes les autres par
son importance et a nouveauté: cir elle

a produit une véritable révolution dans le

monde «cientitique. Je veux parler de sa
fameuse et célèbre découverte du Terrain.

franrention.

verte, la terrain Cumbrien était considéré

 

inpénse des ser

Avant cette précieuse décou

comme le plus ancien des terrains de
sédiment recouvrant la croûte ignée ou de

formation-plutonnique, composée entière.

ment de rochers de n ture granitique.
Les plus anciens fossiles découverts duns
ces couches profondes rtaient deux Zno-
phythes ou animaux plantes auxquels le

l professeur Forbes avait donné le nom

& Oldhamia radiata ot UC OLikamia aatiqua.

  

Le terrain Laurentien e-t ane roche ma.

tamorphique stratiliée, qui repose immadia
tewment sur le granite, et forme la funeuse

chaîne de montagnes situ“e nu nerd du
fleuve St. Laurent, d'où drive leur nous de

chaîne drs Laurentides. L'épnisseur do cette

formation est énorme, car elle dépasse

: 31,000 piels, C'est dans cette formation,

ile plus ancienne du monde, que notre il-
lustre géologue, Nir W. E. Logan, a décou.

vert son fiumenx fossile I Ezoon Canadenss,

qui a été dévrit par notre savant, John
William Dawson, principal de l'Université

McGill. On place ces animaux entre les

EÉchinodermes et les Polypiers ; leurs noms
viennent dulatin de Foramen, trou, et de
fero, je porte ; parce que leur coquille est

| criblée de trous à travers lesquels passent

i les nombreux filaments dout est recouvert

leur corps, Ues deux grandes découvertes
produisirent une telle émotion paraie

monde suvant, que le célèbre Sir Charles

Lyell dit à l'égard de l'E»z00n Canadense,
| dans une réunion de l'association Britan-

 
nique pour l'avancement de la science,

tenue À luth, en 1564, que c'étuil vuns

contredit ls plus grande découverte géolo-

gique du monde entier.
C'est à la partie in ure du terrain Lau-

 rentien au grand Calumet ot 8 Grenville que

I'on recueillit les premiers spicimens de
cet intéressant fossile. En 1s65,on en dé-

, couvrit encore de plus parfaits dans ln sei-

 gnourie de la Petite-Nation, sur le Je lot
(du rang St Pierre. C’est donc À notre

éminent géologue csnulien, Sir W. E. lo.
; Ban, que revient l'honneurd'avoir signalé

ile preusier, le fussile lo plus ancien dos

   

  

 

QUEPUBLI

 

habitants du monde, et dont l'existence

remonte à des centaines de 1uilliers d'an-

nées, avantle fameux Uldhamia, du prof'es-

sour Forbes de Londres, découvert duns

I'étuge inférieur du terrain Cambrion.

Sir W. E. Loganest le premier géologue

canadien qui a créé la science géologique

du Canada, car avant lui, elle était premque

entièrementinconnue; et pendant les vingt-

neuf années qu'il a dirigé ls commission

géologique, nes travaux ont été immenses.

Nes théories, quoique souvent combattues

par les Académies des sciences de Londres

et de Paris, ont toujours fini par être ad-

mises et la victoire s'est toujours déclarée

ensn faveur. Le nom del'illustre géologue

canadien, Sir W. E, Logan, se place à côté

des Murchison, des Lyell, des Humboldt,

des Barrande, etc., etc. Nous (levons aussi

à Sir, W. E. Loganla découverte de plu-
sieurs fossiles nouveaux appartenant à

diverses clusses du régue animal, fossiles
inconnus des géologues américains et eu-
ropéens ; tels sont les genres suivants qui

ontété décrits par notre éminent Puléontu-

logiste, EB. Billings, FRS, F5, et
qu'il a «l-diés à Sir W. E. Logan, l'auteurde

ses découvertes: le. (rlyptocyatites Logani.

Ze. Ctenodonta Logani ; 3e. Machures Lo-

guni ; 4e. Beyrichia Luyani ; De. deux Grap-

tolithus Logani, qui éterniseront dans l'his-

toire de la science le nom «lu ré'êfrre auteur

de ces découvertes.

Sir W, E. Logan à dirigé avec la plus

grande activité et le plus grand succès

possible l'exploration géologique du Cu

  

   

nada depuis 1R42 jusqu'a ISTI, Mais avant

de quitter Ia commission géologique, il a

recommandé d’une manière toute partieu-

litte un savant de grand mérite et de

haute c4 6. M. Altred K. C. Selwin.

FUN. qui lai à suscédé, ça qualné de
direceir enchef de la commission géolo-

gique dn Canada,
ion éminente que s'est acquise

  

  

{  La réput

W. E, Logan, ses connaissances variées,

het, 1
traite les sujets <cientitiques, l'aivbilité de

*es manières, la simplicité de ses goûts et

les immenses services qu'il à rendus à la

    ganee du son «tyle lorsqu'il

science et au pays, lui assurent le premier

rang parmi nos célébrités contormporaines.

Les principaux ouvrages de Sir W. E.

Logan, outre ses rapports annuels à la

législature sur les travaux de la comuis-
siou gévlogique, au nombre l’une vingtaine

de volumes, suns compter plusieurs articles

parus dans les journaux tant européens

qu'américains, sont les suivants :

le, Geologie du Cann ia 1563, résumant les

résultats des opérations de la commission
géologique de 1S5S à 163, un fort volume

de 1013 pages in S, avec des gravures nom-

breuses dans le texte et un atlas de cartes

géologiques. Ze. Hwjuixse tiéologique dn

Canada, pour servie 4 intelli mee de la

grande carte géologique de tout le L'anadu,

ainsi qu'à la collection des minéraux en-
voyes à l'exposition universelle de Paris,

par W. E. Logan et T. Sterry Hunt (Paris-

1835), Tou pages in 12. de. Descriptive Cala

logue ufa collection of the Eeanomic Minerals

of Canada ant of tts Cristulline Rocks sent

by the teolagical Survey to the Londen In.

ternational Exhibition of 1-62,

Ajoutous à cela un nombre considérable

d'articles scientitijues publiés dans le Ca-

nadian Journal, le Canadian Naturalist er
les Transactions af Geological Society of

Lundon, ete, ele.

La mort du regretté et illustre defunt

peut être considérée comme une véritable

perte pour le Canada : elle sera an deuil
pour les savants du monde entier nvec ls

plupart desquels il entretenait des corres-

pondances. La science perl en lui un de
ses représentants les plus dignes et les plus

Dr. J. A. Unkvier,

Médecin naturaliste de Montréal.  

PERSONNEL

L'hon. M. Church & été atteint, samedi, 2

juillet, d'une parslysie au visage, heureuse-

ment, cette attaque n’a pas cu du suites graves

ct il a pu partir aumitôt avec quelques amin

pour les sources de Caledouts,

Lex messicurs dont tes noms suivent ont été

nommés officiers de l'Association de Pharneu-

cle dula province de Québ-e :
I. R. tiray, Président ;
E. Giroux, let Vice-Président ;

A. Manson,28me Vice-Prisident

J. Goulden, Trésorier;

5. Mulr, Réglatrateur ct Secrétaire.

Le Collég- de St. Boniface, Manitoba, vient

de faire Ja perte «del'an de »+# proferseurs, M.

George Pellerin, qui remonlisalt depuis son

arrivée li-ba-, lus fonctions de mattrs d'étude

et de salle, est mort, le 12 juin dernier, après

une maladie de quelques mois. ;

M. Pellerin était né à St, Jacques l'Achigan,

province de Québec, en 1826.

 

NECROLIGIE —Nous annonqons avee douleur

Ia mort d'un ancica confrice, M. J. Mac.

Adame, avoest de Qachee, disédé a Vage de

s3ans. M. MacAdams, réacteur da Morniny

Chronicle penlant quelques années avait an

a'attirer l'estime de tous ses confrères, qui as

valent apprécier ses talents et ses qualités du

cœur. M. MacAdams 8 succombé à la terrible

maladie du la consumption.

  

LE CENTENAIRE DE L'ARIOSTE

le 24 mai, a êté

quatrième centennire de l’Arioste qui a été

un des plus grands poutes de l'Italie, Le

prince Îlutubert presi-lait à cette cérémo

nie et des discours ont été prononcés par

plusieurs notabilites.

Lodovico Ariosto i. vquit à Regsio (luché

de Modène). Dès son enfauce, 11 annonça

un grand talent poétique etfut bientôt ap-

précié pu les dues de Ferrare qui le

fixérent « leur cour et l'aœlinirent dan< leur

intimité, Il passa sa vie aupres d'eux, par

tageant son temps entre la pocsie et les

atluires. Dix ann“es furent employées à

composer l'ouvrage qui a Immortalis* son

nom. le Relind furieux (rlanto Furiox).

Ce poëme prarnt d'abord en quarante chants

(13th), et fut augmente, quelques années

plus tard, de «ix autres chants (1552), L'A-

rioste y raconte lesexploits de paladims, et

personne, mieux que Jui, n°4 su méler ave

autant d'art le plai-int et le sérieux, le

gracieux et le terrible, en faisant marcher

de front une foule «d'actions «liverses aux

quelles il sait *galement intéresser.

L'Ariosten'était pas d'une hante stature :

1 avait la tête presque chauve, les cheveux

noirs et crépus, le front large. les soureils

bien arqués, le nez assez fort, aqui in et

courhé, les lévres minces, Non teint était

un peu bronzé: ses yeux nous étaient très

vifs «. avaient à la fois une grande expres

sion de douceur.

Le Titien, qui fut appelé à Ferrare pour

peindre dans le palais ducal. fit le portrait

«de l'Arioste.

d'hui dans un musée de fondre.

lëbre peintre fit aussi une gravure pour

Uédition de I Orlands furioso, imprimée en

1532. la bibliothèque communile de
Ferrare posséde un exemplaire de ce livre

devenu très-rare

La maison que l'Arinstefit construire en

1528, clans Lu rue qui s'appelait alors Mira

sole, celte deuieure est très-naideste, et

fèté à Ferrare le

  

  

 

Cette toile se trouve aujour
Le ve-

 

  

 

comme on faisait obeerver au grand pocte

que son habitation était bien loin de my

peler les palais qu'ii savait si bien décrire :

« Ceux IA, disait-il, peuvent être hewux et
Erandiores sans coûter un sou »

Si la ville de Ferrare, qui a tant de

palais, n'it pas su en donner Un À on prete

vivant, elle a acheté et conserve comme

un souvenir de la maison de l'Arinste. Sur

Ia façade, qui n’a pus été change, on peut

tire ce «listique :

Parva sed pte mihi, sed wall ob ric, od won
Sordida, parta meo, sed tamen 2-2" domu.

sb.
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Balle

On arrive à Bahia par une largebaie; les

terres s'élèvent peu à peuà l'horizon ; on

voit au loin quelques cimes touffues de

coootiers.—('a et 14 on aperçoit des barques

de pécheurs.—Le navire marche, mais
jamais le marin n'est plus impatient de

toucher terre que lorsqu'il est près d'at-
teindre son but.

Bientôt les passagers découvrent quel-
ques cabanes sur le rivage; la luxuriante
végétation des tropiquesréjouit les yeux
après six semaines de navigation entre le
ciel et l'eau.

Cen'est plus le vert unitormedes paysages

d'Europe; les nuances les plus variées des
végétaux s'entremêlent : ic. des touffes
d'arbres qui atteignentla hauteur de vieux

Chênes, là, des taillis moins élevés, mais
dontle feuillage va en s'étalant avec une
sorta de nonchalance pleine de grâce
jusque surlesol, tout cels dominé par des
palmiers qui inclinent leurs têtes au ca-
price du vent, comme des pâtres gigan-
tesques sur leur troupeau de verdure.
Mais ces fières têtes sont tremblantes ; au
moindre souffle d'orage elles tombent, lais-
sant leur tronc découronné.

Entin, le navire s’avance.. . . il double la
pointe de Naint-.lntvine de la Barre, dont
la petite église semble saluer son arrivée
dans le port.

Les matelots aiment à rencontrer cette :
image tangible de la Providence qui leur
signale le port après une longuetraversée:

il sont heureux de voir surgir l'église d'un
cadre de verdure et nan de ces fouillis de

maisonsquil'enveloppent en Enrope. C'est
là qu'ils font leur première visite ; ils
tiennent à s'y présenter proprement vêtus
pour ne pas rester indignes du luxe dont
la nature et l'homme se plaisent à parer
ces monuments où tous se cousoient et se
confoudent sous l'œil paternel de Dieu.

Saint-Antoine de la Barre est resté en
grande affection dans le pays. Après sa
mort, le saint à été investi solennellement
du ccmmandement honoraire d'un régi-
ment.
Quand on double la pointe de Saint.An-

toine, on voit Bahia s'élever en amphithé-

âtre. Cet aspectdela vil'e est magnitique,

et présente un spiendide pauorama sur
plus d'une lieue de parcours.

Au fond de la baie, sur un autre pro-

montoire, est la majestueuse et riche église

de Bomfim, bâtie sur une éminence. Ce

monument a été de tout temps et est en.

core en grande vénération. On raconte
quelors de la traite des noirs, les négriers,

afin de couvrir leur honteux trafic du man-

teau de ls religion, ne manquaient pas,

avant leur départ, d'aller se porter à cette
église, en offrant au senhor de Bomfim des
ornements, des parures, des perruques (sic)

et des cierges, pour en obtenir Is faveur
d'embarquer une forte cargaison, de la faire

arriver à destination sans encombre, et
d'en tirer le meilleur parti possible.

Bahia ou Soû-Salvador, tire son nom de
sa belle baie, surnommée Huhia de Tulos

os Santos, Li plus remarquable de la côte,
si belle qu'elle est considérée, ainsi que
son nous l'indique, comme le rendef-vous
de tous les saints du paradis. De loin, la
ville est d'un aspect grandiose et parait
toute d'ensemble, mais, en approchant, on

la voit se dessiner en deux parties très-
distinctes : la ville basse et la ville haute.
La ville basse, située sur un terrain plat qui

formele rivage, renterme la douane avec

un stiperbe pont on fer, l'arsenal de la ma.

rine, que l’on dit être le plus considérable
de tout le Brésil, la Bourse, et, près de la
Bourse, une station du chemin de fer de

Bahia au fleuve Sâo Francisco, l'usine à gas,

etc. C'est dans cette partie de la cité que

se tient le commerce et que so traitent les

grosses affaires, si renommées dans le

monde des échanges internationaux ; mais

son aspect est sale et délabré. Dans les

rues, on enfonce dans la boue jusqu’à la
cheville ; dans les magasins, qui ne sau-

raient guère être plus propres, se trouvent

entassés des marchandises d'exportation

et d'importation de toutes sortes. Pour

l'exportation : des sucres, des tabacs, des

cotons, du café, des cuirs, des cacaos, du

tatis, des laines, des bois de teinture ; pour
l'importation, les marchandises de prove-

nance européenne,telles que tissus, étotfes,

draperie, vêtements, quincaillerie, merce-

rie, modes et articles de Paris; enfin, toute

espèce de produits manufacturés.

Mais la malpropreté des rues et l'entas-

sement des marchandises dans les maga-
sins de la ville basse n’est pas la plus

grande tache du tableau, Le soir, à l'heure

du repos, on ne peut passer dans les rues

sans s'exposerà recevoir d'infectes averses

qui tombent des fenêtres de tous les loge-

ments, averses tolérées par un usage sécu-

laire. Cependant, grâce aux instances du

gouvernament de don Pedro lI prés du

gouvernement local, on a l'espoir de voir

bientôt la ville basse pourvue d'égoûts qui

feront disparaître les immondices dont le

stationnement n'est point étranger aux

ravages périodiques de la tièvre jaune

quand elle fait éclosion dansce riche pays.

Près de l'éminencedel'église de Bomfin
se trouvel'établissement des véhicules éco-
nomiques, avec un vaste atelier pour la
construction des voitures et des wagons
des nombreux tramways qui parcourent en
tous eens I'intérieur de la cité et qui lui
font ceinture. La ville haute est détachéede la ville basse

“par un monticule à pente très-rapide, et
si inclinée qu'autrefois les marchande, tout

| en choisissant leur terrain, ne pouvaientla
: descendre ou la gravir sans s'ex,0ser à des
; chutes dangereuses. Aujourd'hui, grâce
à l'intervention de don Pedro, on a cons-

{truit des escaliers sur divers points. La
ville haute s'étend gracieusement sur le

: sommet : on y jouit d'un panorama char-
; mant ; elle possède de belles places avec
de jolies fontaines, et un nombre considé.

(rable de grandes imaisons réputées pour
i leur luxe et leur élégance. C'est la partie
| aristocratique de lu cité. On y remarque
le palais du gouvernement,l'hôteldeville,
la cathédrale ou le Sé, formée de l'église
de l'ancien et spacieux couvent des Jé-

| suites; dans les dépendances decevieil édi-
{ fice sontl’école de Médecine, l'hôpital de
In Miséricorde etla bibliothèque publique,
avec 18,600 volumes. La ville haute con
tient, en outre, un lycée, beaucoup d'égli.
ses et «le couvents, et le théâtre de Naint-
Jean, qui est ie seul du Bahia. Elle possède
un jardin botanique qui est dans uae situa.
tion ravissante. C'est une grande prome-

nade, le seul lieu de réunion publique du

mondeélégant de la grandecité. 11 faut
ajouter qu'en fait d'élégince, à Bahia, mal.

gré ls malpropreté des rues de la ville

basse, les modes de Paris y sont suivies
avec autant de rapidité que dans une
grande ville de France.

La ville haute est la demeure des gens

sisés. On n'y voit point, à Ia vérité, cir-
culer de voitures, mais, en revanche, les
palanquins ou chaises à porteur, desservis ù

prix modestes par des nègres, y fourmil-
lent. Ce mode de véhicule forme, avecles

tramways, les moyens de circulation ur-
baine.

Le négociant bahianaie se montre en
ville très-atfairé, toujours en tenue de cé-
rémonie, habit noir et chapeau baut de

forme. Il y a à Bahia trois grands cafés
tenus par des Français. Le commerçant

indigène qui en franchit le seuil n'y reste

que juste le temps d y prendre san café et
retourne aussitôt à es affaires. B'il entre

dans un magasin où une maison de con- naissance, où s'il reçoit à son comptoir 

unevisite, il ne consacre que le temps né-
cessaire à expliquerle but de sa démarche

ou à répondre à son visiteur, à prendre ou

à offrir l'indispensable verre de vin de

Porto.

A sa rentrée à son domicile qui est

presque toujours établi dans la ville haute,
pendantl'hiver, ou à sa maison de cam
pagne pendantl'été, le négociant bahianais

se mot à son aise. Il change de vêtements,

quitte ses habits de cérémonie pour endos.
ser un vaste et léger paletot sac d'une

éclatante blancheur, et se couvrir le chef
d'un large etfin chapeau de Panama. Les

dames du logis imitent le maître en se
mettant aussi à leur aise dans l'intérieur

de In maison; elles y sont vêtues seule-

ment d'une chemise.sac qui leur prend da

cou aux talons. Pendaut toule la journée,
elles se tiennent sur la terrasse, dans la
pièce à fleurs appelée varandah, et où une

brise rafraichissanle en fait un endroit

assez habitable. Muis, aux jours de récep-

tion ou de sortie, il y a transformation

compléte dans le costume des dames de

Bahia: on les voit habillées à la mode
française, avec un tel godt qu'on aurait
peine les distinguer des l’arisiennes.

La musique est la passion du beau sexe

de Bahia, qui ne quitte son ouvrage que

pour se mettre au piano. Cet instrument

se trouve dans chaque maison ou dans

chaque logement un peu aisé. Un en
2huse assez pourlaisser croire aux passants

étrangers qu'ils circulent dans une im-

mense institution de demoiselles à l'heure

de la leçon de musique. Quant un étran-

ger vient à passer seul dans une rue, il
peut juger «le l'effet produit par su pré-

sence par le plus ou moins grand nombre

de pianos qui saluent son apparition.

La chaine des hauteurs qui forment la

ceinture orientale du SaoFrancisco est le
théâtre d'un commerce relativement im.
portant et qui ne manque pas d'une cer.

taine originalité.
Des nègres affranchis, la plupart cour-

tiers aux gages de commerçants de Bahia,

parcourent ces montagnes, munis de bijou-

terie fausse, de verroterie, ou d'autres ob.

jets de bimbeloterie dits articles de Paris,

qu'ils otfrent et vendent aux esclaves en

les séduisant par les sons d'un harmonium
ou accuitéun dont ils ont soin de se munir.

—Un connait le faible des nègres pour la

musique. Un marché ne se conclut guère

qu'après l'exécution de plusieurs airs d’ac-
cordéon.

Un compte à Bahia plusieurs maisons de

commerce qui ont à leur service de
soixante à quatre-vingt de ces nègres col
porteurs.

Le terrain végétal de la province de

Bahia est singulièrement favorable à la
culture de lu canue à sucre: aussi le port

exporte-t-il, à lui seul, plus de sucre que

tous les autres porte du Bresil ensemble.

La production qui vient en deuxième

ligne est le tnbac. Vient ensuite le tafia

ou rhum. Le coton, quoique de bonne

qualité, présente un chiffre d'exportation

inférieur à celui du port de Pernambuco.

Le café cède aursi le pas à celui de la pro-

vince de Rio de Janeiro Ces cing articles

forment la base de l'exportation de Bahia.

Les autres productions sont les cuirs, les

bois de teinture connus dans le commerce
sous le nom de boiz de Rrévil, le cacao et
le ris qui est de qualité supérieure, enfin,

le tapioca exporté presque entièrement à
destination de France.

Le commerce extérieur du port de Bahia
commence à atteindre le chitfre de 10U

millions, pirtagés par moitié entre l'ex-

portation et l'importation. Dans ces

échanges, l'Angleterre a, comme partout,
la part du lion.

Le mouvement annuel du port de Bahis

acouss la visite de plus de 4U0 navires

étrangers. La france ne contribue à ce 

ree
mouvement que pour un chiffre
rieur à son importance,
Nous ne pouvons terminer cet article

sans exprimer de nouveau, au risque denous répéter, notre profond regret de voip
un pays aussi riche que le Brésil, dont la
population est si hospitalière Pour nos
nationaux,si sympathique aux idées, aux
mœurs et.au caractère français, si encline
aux produits manufacturés de Eoûtfran.
çais, faire vainement encore tant d'avances
à nos commerçants. Quand donc notre
industrie et notre commerce cesseront-ils
d'être indifférente à des offres qui partent
d'une place aussi importante, et où il est
à craindre qu'à la longue nous ne soyons
entièrement supplant's par les Anglais et
les Allemands?

  
bien infs.

Eue.G, Vaugt,

——mmn____

SEMAINE POLITIQUE
PARLEMENT PROVINCIAL

MEMBRES ÉLUS.

  

  

  

   

  
  
  
  

  

    

Argenteuil...
Arthabaska
Bagot ,...
Beauce, ...,
Beauharnuis
Bellechasse
Berthier.
Brome
Bonaventure
Chambly ...,
Charlevoix |
Châteauguay...
Chicoutimi. .,
Champlain .
Compton ..
Morchester.....….
Deux-Moutagnes .
Gaspé...
Hochelaga .
Huntiogdun ….
Iberville, ,
Jollette ......
Jacques-Cartier
Kamourask . .
Laprairie. ..
laval... L. 0. Loranger
L'Assomption. Pelletier
Levis..... .. . ,
L'islet J
Lotbiniére ..
Maskioongé
Mégantic.
Missisquoi....….
Montréal-Crntre.

Fat...
“ Ouest.

Montmagny...
Montcalm …..
Montmorency .
Napierville
Nicolet

 

  
  

 

  

 

     

  
     

  

  

“Larochelle
Onimet

. Beaubien
Dr. Cameron
.Molleur

Dr. Lavallée
. LeCavaifer
Roy.
. Charlebois

 

   

  

  

  

   

   

   

    
  

... Landry
Martin
Angers
Laf ntaine
Méthot    

 

  
  

  

   

  

 

     

   

 

  

    

   

     

« Ouest .
« Comté.

Richelieu
Richmond et Wolfe
Rimouski, . ..... .
Rouville .. . + Robert

Speflord .. .. Hon. Laframboin
Sherbrooke . Robertson
Soulanges.... … DeBeaujeu
St, Hyacinthe. .. Bachand
St. Jenn. Marchand

Dr, Lacerte

Thornton
Déchène
Chapl: au
Malhiot

.. Lalonde

8t. Mauri
Stanstead ...
Témiscouuta
Terrebonne. .
Troia-Rivières
Vau-reuil.. y
Verhéres .. Daigle,
Yamasks...... . Wurtele ;

Les élections des comtés de ‘’hivoutimi

et de Gaspé aurontlieu le WA courant.

Le gouvernement anglais ee propo-erait

d'organiser dans l'Afrique méridionale, un

pendant a la Confédération canadienne.

D'après les dernières nouvelles, le comte

de Carnavon. ministre des colonies pour

l'Angleterre, vient d'envoyer un rapport

au Cap et aux autres colonies anglaises de

l'Afrique du sud, au sujet de leurs vœux

séparatistes. Il invite les colonies à nom-

mer une commission pour étudier une pro-

position de fédération entre les colonies “

les Républiques libres de l'Afrique du sud.

Ce nouvel empire aurait son autonomie

propre, et pourrait compter sur l'appui €

Ia protection de la Grande-Bretagne en

cas de besoin.
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Le rapport en question prescrit la réu-

d'une conférence des délégués et
représentants de cing Etats : la colonie de

Natal, la province de Ginqua, Land occi-

dentsle,l'Urange Free State, la République

du Transwaal et Ia colonie du Cap.

Deux de ces Etats, l'Orunge et le Trans.

waal, sont libres. L'entrée dans la confé-

dérution les soumettra à l’Angleterre, et

c'est de là que viendront sans coute les

plus grands obstucles au projet du comte

de Carnavon.

Une dépêche d'Allemagne nous à appris

la mort de l'ex-empereur d'Autriche, Fer-

dinand ler, oncle de l'empereur actuel.

Ferdinanil ler était né en 1793. Il monta

sur le trône impérial de Vienue en 1835,

comme successeur de son père, François

ler, fils lui-même do l’Impératrice Mvrie-

Thérèse et frère de la reine Marie Antoi-

nette. A lu suite de ln révolut'on de

Vienne, en 1848, il abdiqua en faveur de

son neveu, l'empereur François-Joseph,

tils de son frère. Depuis son abdication,

ila vécu dans la retraite «t l'isolement à

Prague, capitale de la Bohème, oùil est

mort it y à quelques jours, à l'âge de

soixante et dix-huit ans.
À. ACHUINTRE,

—- _—e<-_

POESIE

BONNET

A UN SCEPTIQUE

Vous avez. compagnon, dont le oœur est paste,
Passé dans quelque bourg tout paré, tout vermeil,

Quand le ciel ot la terre ont un bel air de fête.
Un dimancheéclairé par un joyoux soleil ;

Yoand fo clucher s'agito et qu'il cha te à tue-tôte,
Et tient dès le matin lo village en (veil,

Quand tous pour entonserl'office q

S'en vont jounrs et vieux, en pimpant sppai

 

  
Lors, s'étevant su Fond do votre Ame tnondaine,
Das tons d'orgue mourant et de cioches luintaines
Vous unt-ils pas tiré malgré vous un soupir ?

Cette dévotion des champs. joyeuse et franche,

Ne vous s-t-elle pas. triste et doux souvenir,
ltappelé: qu'sutrefvis vous aimiez le dimanche ?

A. B.

LE MOT DE L'ENIGME
** Ce qu'il y à de plus digne

d'être montré ushein
s'est uno âme humaine.”

“ The one thing warth
showing to mankind is à bu-
man soul.”

 

{Browxing.)

XXXII

(Suite,

Ainsi me furent expliqués l'air de tri
omphe qui se joignait à la gaieté de ma
tante, lorsqu'elle parut le soir, et l'éclat
Imusité des yeux noirs de Teresina, que
® toilette blanche et les cordaux dont
elle était parée faisaient grandement res-
sortir. M sœur avait aussi ce soir-là quel-
ue chose dans le maintien qui ditférait
Un peu de Is placidité insignitisnte qui la
Satactérimait ordinairement. Elle était lu
moins jolie des deux, mais sa physiono-
Tie avait plus de charme que celle de
oresing, et elle méritait mieux qu'elle
suLêtre l'épithète enviée de simpatca qui

ul était parfois décernée. L'une etl’autre
Avaient en ce moment le teint animé, par

tion que donne d’avance le plaisir de
nter en public, lorsqu'on le fait sans

Four ©t sansaucun doute de son succes.
bella cousines avaient de ces voix de
uiJmlité que l'on tenountre souvent
sembl ©, qui se marisient à merveille en
bonis e. Elles étaient, de plus, fort bonnes

. clennes,et, bien que leur méthode ne
Point parfaite, tout le monde les écou-

; ue plaisir, et plus que personne, le
Te lomane à qui était réservé, cs soir-
green de les accompagner. Depuis

dais abn le baron de Brunenberg regar-
mental riuccia de In façon la plus senti-
a Mais, jusqu'à ce jour, le bel An.
Tank Leslie avait eu'le don de plaire

woanos beaucoup plus que le baron,
cette raison, elle avait toujours

 

témoigné quelque froideur à celui-ci. Ce.
pendant, depuis la soirée du Vésuve, il
était évident que Leslie n’avait plus une
pensée, plus un regard, à peine une parole,
adresser à une autre qu'à Stells. (Qu'en

pensait-elle ® je me le demandais en
Obuervant son air parfois pensif, et diffi.
rent d’ell--même.) Quai qu'il en fit, Mx.
Fluccis en avait tiré pour son compte une
conclusion personnelle et pratique. Leslie
ne snngeait point à ella ; il failait donc se
résigner, el songer elle-même à «in autre.

_ Cette résignation valut an baron des sou-
rives tels qu'il n'en avait jamais obtenus:
en sorte que lui aussi devint rayonnant, et
que le groupe qui entourait le pinno pré-
sentait l'aspect de la satisfaction la plus
complâte. J'éprouvais, en ragarilnt leurs
visages souriants et en entendantleurs voix
aniniées et joyeu-es, une sensstion de sur.
prise. Il me semblnit être séparée d'eux
par une grille fermée à clef qui me per-
mettait de les voir et de les ententre, mais
qui m'empôchait absolument de les appro-
cher et de partagarleur animation jiyeusa.
x Bonheur, ... gaieté ... espoir... . toutes
choses finies pour moi!» me disais-je.
Néanmoins, j'accompli-sais tout ce que
j'avais à faire, ot je parvenais à paraître
sux autres fort peu différente de ce que
J'étais à l'ordinaire.

Entin tout le mondefut réuni, et lorsque
chacun eut prissa place et que toules
yeux furent dirigés vers I'estrade, je m'em-
purai d'Angiolina et je l'emmenai avec moi
dans l'embrasure d’une fenêtre. LA, je
Tm'ussis à une place où j'étais à moitié ca
chée, et je pris l'enfant sur mes genoux.
Non-seul-mentle contact de cette adora-
ble petite créature était toujours pour moi
doux et calmant, mais elle av.sit un étrange
et précoce instinet «lu beau qui m'intéres-
unit et me faisait toujours chercher à l’ob-
server lorsqu'elle entendait de la musique
ou des vers, dont le rhythme caressait son
oreille même quand les mots n'avaient
point de sens pour elle. Mais surtoutj'ai-
mais à la regarder lorsque c'était +a mére
qui les récitait, à suivre le regard animé et
brillant de ses yeux bleus, et l'expression
émue de sa bouche enfautine!.... En ce
moment je la serrai dans mes bras, et il me
sembla que le trouble de mon cœurs’a-
puisait en l'embrassant.
Le baron joua d'abord, en forme d'ou-

verture, un morceau de Mendelssohn qui
disposa l'auditoire à être attentif; puis,
après un instant de silence, Gilbert parut.
ll était d'une päleur extrème, et serublait
faire un violent effort pour surmonter une
gratide souffrance morale ou physique. Celu
était si visible, qu'il dut imaginer une ex -
cuse et réclamerl'indulgence de l'auditoire
our un mal de tête vrai ou faux. Mais, nu
bout ‘d'unibstant, sa voix se raffermit, l'o-
rateur se réveilis ep lui, et wo regard de.
vint ce qu'il était toujours lorsqu'il parlait
ainsi en public, impo-unt, brillant et pro-
fond. Quelles furent ses premières pa
roles ? je ne saurais le dire. Trop «le sou-
venirs m'assaillirent à ln fois lorsque je le
vis ainsi aur cette estrade, comme au jour
de notre rencontre à l'hôtel de Kergy. Je
songeai à ce que j'tais dans ce momentlà,
A ce que je pensuis, à ce que j'espéruis
alors, à tous les changerients survenus
depuis ; entin à la coinciuence qui le re
plaçait ainsi devant mes youx, duns ce jour
d'adieu, comme dans ce premier jour !.. |
Mon attention fut toutefois bientôt rame-
née vers les paroles de l'orateur par le
murmure approbateur et bientôt enthou-
siaste qui les accueillait. Parler du Vésuve
à Naples, et à des Napolitains, et le- inté-
resser ! c'était cependant un tour de force,
il sut l'accomplir : et, avec cette prompte
intelligence du talent qui caractérise ceux
à qui il s'adressait, la difficulté qu'il parve-
nait à vaincre fut appréciée, et desapplau-
dissements vifs et spontunes l'interrom-
pirent à chaque instant, tandis qu’il mélait
ensemble la poèsie. l'art et l'histoire avec
une originalité et une grâce qui ne permet-
taient à aucune apptrence de pédanterie
d'altérer le charme de cette érudition sur-
prenante et facile. Mais lorsque entin il
en vint au récit, qu'il s'était charge de
fuire, de notre récente excursion, et qu'il
commença par la description de celieu où
nous avions regardé ensemble l'éruption,
je ne pus m'empêcherde tressaillir ; il me
sembla que ses yeux m'avaient disceruée
dans le coin où je m'étais cachée. Lorsqu'il
ajouta qu'il avait éprouvé, en présence de ce
spectacle, une de ces émotions dout le souvenir
ne peut plus s'effacer, quelle que soit la durée
de la vie ! j'inclmai mon visage sur lu tête
blonde d'Angivlina, comme si tout le
monde avait pu comprendre le double sens
de ces paroles, et pendant quelques ins-
tants, je n'entendis plus que le buttoment
de mon cœur.
Tout & coup, l'enfant se retourns vive.

ment vers moi, et, me touchsnt le visage

   

 de sa petite main, pour me rendre ntten-
| tive:

—Ecoute, écoute, me dit-elle toute
joyeuse, ce qu'il dit de maman!

Alors, en effet, toutle reste s'effaça pour
un instant, et je fus toute à ln jouissance
d'entendre la ‘courageuse action de S'ella
racontée dans ce noble et incomparable
langage dont Gilbert avait le secret, Les
sppluudi«ssements éclatèrent de toutes
parts, et j'allais y joindre les miens, lorsque
mes regards l'urent attirés et fixés d'une
façon imprévue. .. d'une façon semblable
à l'éblouissement d'un de ces éclairs qui,
même lorsque le ciel est tout en feu, se
détachent des autres par un éclat plus
terrible.
Lando avait imaginé de placer surl'es

trade «les arbustes et es fleurs destinés à
cacher aux yeux des spectateurs ceux qui
devaient prendre part À la séance, tant que
leur tour n'était pas venu de paraître.
Stella se trouvait ainsi cachée pour tout
le monde ; mais, «le la place où je m'étais
mise, elle nel'était point pour 1noi, et je
pouva:s à son insu la voir distinctemant et
Observer chacun de ses mouvements: je
fus surpriss et bientôt saisie de l'elFet que
produisaient sur elle les paroles qu'elle
écoutait. Ue n'était pas de l'attention, ce
n'était pis de l'intérêt: c'était une émo-
tion palpitinte, c'était un bouleversement
de tous ses traits, bouleversementtel. que
je crus qu'elle allait s'évanourr. Déjà j® me
levais pour aller à elle, lorsqu'une pensée
soudaine et vive me cloun 4 ma place, une
pensée qui. dès qu'elle m'eut traversé
l'esprit, devint une certitude et me fit
éprouver une souffrance aiguë dont je fus
épouvantée. Je la regardiis fixement,
lisant, devinant, pénétrant jusqu'au fond
de son oœur, et sentant défaillir le mien.
Hélas ! pourquoi ce que je croyais décou-
vrir me faisait-il trembler et frémir ainsi ?
Pourquoi me semblaitil qu'un dard me
Frappait et me déchirait le cœur ?

e cherchui à vaincre la résistance de
mon âme malade. (ui, je cherchai à ré-
péter avec sincérité ce que j'avais dit à
Gilbert. J'essayai, dans cette lumière nou-
velle qui venait de me frapper.de regarder
Stella et de le regarder, lui! Je m'etforçai
de me dire sans trouble que 13, devant mes
yeux, était la femme dont j'avais parlé la
veille; que c'était bien elle, qui étuit belle,
et bonne, et noble, et digne de lui ; elle
qui devait effacer sans retour mon image :
elle, enfin, qu'il pourrait aimer sans trouble,
sans scrupule, sans remords. J'essayai!
(et, comme tout ettort, celui-là me fit peut-
être du bien et me rendit plus forte), mais
je n'obtins pas la victoire.
En dépit de moi-même, dès que Gilbert

eut achevé de parler, je le suivis des yeux,
et tandis que le nomde<tells était mêlé au
sien duns les acctamations enthousiastes Je
l'auditoire, l'avouerai-je ? je remargy'ani
avec satisfiction qu'il quittait l'estrade
sans songer à xe rapprocher d'elle. En-
suite, je le vis s'esquiver le plus prompte-
ment possible par une petite porte qui
donnait sur le portique, et de in sombre
embrasure où j'etais piacée, je pus l'aper-
cevoir, à la clarté de la nuit. appuyé contre
une colonne dans l'attitude d'un homme
qui se repose d'un effort ou d'une longue
contrainte.
Je fus longtemps hors d'état de faire lu

moindre attention à ce qui se pussait,
J'entendis vaguement: A le sacrai Regina.
superbementnccentué purls belle voix de
contralto de Mariuccia, et après ce duo,
quelques morceaux «détachés joués pur le
baron. Mais l'un d'eux mefit tressaillir et
me ramena tout entière à mes impressions
passées et présentes : c'était l'Etude de
Chopin jouée à Paris, par Diane de Kergy,
dans cette autre soirée d’ailieu! Tout sem.
blait se réunir pour m'accabler de «ouve-
mrs aussi bien que d'émotions ! J'avais
peine à écouter cette musique, dont le ca-
ractère déchirant et passionné me fuisait
mal. Déjà, on «dépis de mes efforts, je sen.
tuis mes yeux se remplir de larmes, lors.
que le jeune æmsteur s'arrêta brusquement
et se init à jousr une valse de Strauss avec
tant de verve et«te brinqu'Angiolins sauts
à terre, comme poussée par Un mouvament
irrésistible, el se mit à tourner, tenant ~a
petite robe deses deux mains. Tous ceux
qui dans l'auditoire avaient moins de vingt
ans semblaient fort tentés de suivre son
exemple; mais la valse s arrêts, le silence
se rétablit, et Angiolina revint se blottir
près de moi ; car Stella vennit de paraître,
et maintenant son Tourétait venu.

Le hut de ls soirée motivait assez les ac.
elamations par lesquelles elle fut accueillie,
et qui étaient us premier homm ge rendu
à la belle action qui venait d être célébrée
en éloquentes paroles. Après vela, le si.
lence redevint profond.

Pendant que tout ce bruit se faisait nu-
tour d'elle, et pourelle, Stella était immo.
bile, et semblait presque ne pas s’en aper-
sevoir. Je la vois encore avec sa robe
blanche, dont les manches ouvertes Inis-
saient apercevoir ses mains et ses bras, et,

  

 

ur unique ornement, un bandeau d’or

ro a masse ondoyante de ses che-

veux bruns. Elle ne me parut pas plus

Ale qu'à son ordinaire : son teint, d'une

lancheur éclatante,était rarementcoloré ;

elle avait les cils et les sourcils foncés

comme ses cheveux, et ses yeux, lorsque

rien ne les animait, étaient d'un gris presque

terne, mais, à la moindre émotion, sespru-

uelles semblaient grandir et s'assombrir, et

alors rien n'égalait leur éclat ! Ce change-

ment était notable surtout lorsqu'elle exer-

it ce don naturel pour la déclamation

qu'elle possédait sans l'avoir jamais oul.

tivé. Elle sentait Ia poésie profon tément
et juste, et ss voix pleine et sonore rendait

exactement ce sentiment intime et vrai. À

cela se joignaient des gestes simples, mais

que le seul mouvement de ses bras et de

ges bolles mains rendsit toujours nobles et
gracieux. Aucune affectation, et cepen-

dunt cette physionomie,si souvent animée

par une extréue g sieté, possédait aussi une

étrange puis-ance tragique. Tel était le

talent de Stell, retlet assez tidèle de son
caractère et de son âme.

Tandis que duraitla mouvementbruyant

qui s'était m-nifesté à son apparition, elle

était, ainsi que je viens de la déprindre, en
apparencetrès-calme ; mais ses mains ner-
veusement serrée | une contre l’autre et
un inperceptible mouvementde ses lèvres

in liquaient plus d'agitation qu'elle n'en

faisait paraître. Toutefois, cette émotion

contenue ajouta encore au charme de sa

voix, lorsqu'elle commença, avec une grâce

incomparable, un sonnet célèhre de Zuppi;
mais lorsqu'ensuite, laissant vibrer l'autre
corde, elle récits une scène tirée de l'une

des plus belles tragélies de Manzoni, il y
eut dans l'auditoire un véritable frémisse-

ment d'admiration. Je vis surtouten face

d'elle le pauvre Frank Leslie, ému, exulté,

stupéfait. Alors je cherchui des yeux Gil-
bert.

.

.... et (pardon, mon Dieu! pardon
aussi, Stella!) je fus contente de voir
qu'il n'était pas là. Ce con même, par
lequel chacun d'eux (quoique diversement)
avait la puissance d'émouvoir un auditoire,

me semblait établir entre eux une ressem-
blance qui me faisait souffrir, et cette souf.
france était pénible comme un remords !

Entin Stella commença le chant qui ter-
mine la Divine comédie, et qui débute par
cette prière, la plus belle ue la piété et la
poésie aient jamais inspirée au génie:

O Vergin maire! Églia del tuo figlio (1) !

En ce moment Gilbert reparut. Il ne fit
pas un pas de plus et demeura appuyé
contre la porte par laquelle il venait de
rentrer. Cevendant je vis une légère rou-
geur passer sur le front de Stella, j'enten-
dis trembler sa voix; je compris qu'elle
s'était aperque de sa présence, et qu'elle
était moius maîtresse d'elle-même qu'au-
paravant. Quant à lui, je le vis surpris,
émerveillé, et ses applaudissements se joi-
gnirent à ceux de tout le monde. Mais
lorsque chacun se leva pour entourer
Stella, ses yeux se dirigèrent d'un autre
côté, etil était évident que déjà il ne pen-
sait plus à elle.
En ce moment, ls petite Angiolina, qui

était restre appuyée sur mon épaule, dans
une muette contemplation de sa mère,
répétant seulement de temps en temps à
demi-voix: x C'est beau, n'est-ce pas?
c'est veau ? » commesi elle eùt écouté de
la musique, me fut enlevée par Frank Les-
lie, à qui avait été contié, ainsi que cela
était juste, le soin d'accompagnerla petite
quêteuse. Alors il y eut un bruit, une
confusion générale—cela arrive souvent
après un long silence et une longue atten-
tion—et il me sembla qu'une gnieté insen-
sée s'était emparée de tout le monde. A
cette gaieté se joignait le bruit d'une
marche étourdissante que le baron jouait,
disait il, pour accompagner la promenade
triomphale que l'entant, portée sur l'é.
aule de Leslie, faisait autour de In cham
re, recueillant les offrandes qui devaient

terminer In soirée.
Le contraste entre ce vacarme, ce mou-

vement, cette gnieté et l'étatde mon âme,
porta au comble la confusion de mes pen.
sées. Un avait ouvert toutes les fenêtres
et toutes les portes du jardin. Je sortis
machinslement, et j'ailai m'appuyer un
instant à cette même place sous le por-
tique, où j'avais peu auparavant apergu
Gilbert. Comme j'étais là, j'entendis tout
à coup près de moi «a voix basse et trem-
blante :
—Adieu, madame ! me dit-il.
Je lui tépondis :

rardieu, Gilbert! Que le ciel vous pro-
e
t je lui tendis la main. Il ls prit, la

serra, y poen ses lavres, ot ce fut tout...
11 était parti | Je le suivis des yeux un
instant, & Ia olarté du cie! brillans; puis il
disparut sous les arbres de l'avenue...

 

 (1) O Vierge Mère { Alle de ton File !

|
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Je restai immobile à la place où j'étais, le cap de Messine et Baia, ayant à ma

regardant alternativement de loin le aslon | droite Pouzsolles, à ma gauche et derrière
llemment illuminé, et autour de moi, : moi les hauteurs de Pausilippe et celles

1e jardin baigné dans la lumière de la lune. | des Camaldules, il me semblait être à mille
Bt tandis que mes yeux passaient ainsi de lieues du monde habité, et que là plus

 

 

l'un à l'autre. il me sembla que tout ce
que je voyais disparaissait sans retour, qua
ces brillantes lumières allaient s'éteindre
pour ne se rallumer jamais, que cetie
nombreuse assemblée se dispersait pour ne
plus se réunir, et que c'était enfin pour la
dernière fois que je me voyais ainsi moi.
même, dans ce grand monde, et environ-
née de tout cet éclat d'opulence. Cette
impression fut bizarre. Ce qui était indu-
bitable, c'est que je sentais s'évanouir dans
cette même heure à la fois le bonheurlé-
gitime, et le bonheur dangereux, la gaieté
commele repos, la joie comme la paix, le
souvenir commel'espérance !
Ce fut un moment d'agonie. Mais les

souffrances de l’agonie, après tout, quelque
terribles qu'elles soient ne sont-elles pas,
comme celles de l'enfantement, des an-
nonces et des préludes de vie?

XXXIV

Lorsque je rentrai dans le salon, il y res-
tait peu de monde. Leslie s'approcha de
moi pour me dire que Stella était partie
sans me dire adieu, parce que, la collecte
finie, elle était pressée d'emmener Angio-
lina. Bientôt il ne resta plus personne, le
silence revint, puis la solitude complète,
qui me laiesa en face de moi-même!

Cette heure ne fut pas douce, comme
l'est souvent celle qui suit l’accomplisse-
ment d'un devoir ou la consommation
d’un eacritice ; ce fut, au contraire, une
heure de désolation suivie d’un état qui
rendit les jours suivants sombres au-delà
de tous ceux de ma vie.—Sombres,oui,
comme ls nuit profonde qui précède le
lever du jour!
Tant que Gilbert avait été présent, je

m'étais interdit de trop approfondir mes
propres pensées, de peur d'atfaiblir ma ré-
solution. Je pus ainsi ls maintenir jus-
qu'au bout ; mais dès qu’il ne fut plus là,
je donnai un libre cours » tout ce qui pou-
Vait aggraver ma souffrance, cette souf-
france de l'isolement redoutée depuis mon
enfance plus que la mort! Lorenzo n'exis-
tait plus pour moi, Je ne reverrais plus
jamais Gilbert, et Stella! cette amie qui
seule aurait pu me comprendre et me
plaindre, étais je sûre de la conserver?

Alors je me mis à analyser et À étudier,
pour ainsi dire, mes souvenirs de la veille,
et la conviction qui s'était vivement empa-
rée de moi ne tit que redoubler. Je ver-
rais bien, au reste, j'en aurais le cœurnet;
si Stella ne me parlait , je saurais l'in-
terroger moi-même et j'arriverais à savoir
exactement ce qui se passait dans son
cœur.
Mais Stella, avec toute sa joyeuse et

prompte expansion, n'était point du tout
facile à amener ainei à faire une révélation
intitue de ses secrètes pensées. Sans être
dissimulée, elle était impéuétrable ; elle
savait ee donner tout entière aux pensées,
aux joies, et surtout aux souffrances des
autres. Néanmoins si, en retour, on cher-
chait à partager les siennes, un sourire,
de grands yeux ouverts, un léger mouve-
ment des lèvres ou des épaules semblaient
vous interdire d'aller au-delà de ce doux
visage et de cette physionomie sereine.
La réalité était qu'elle y pensrit fort peu
et qu'il n'y avait point de fausseté
cette habitude prise de ne jamais lever le
voile qui cachait :e fond de son cœur, car
elle-même ne cherchait point à le soule-
ver et ne tenait point à analyser curieuse-
ment ce qui s’y passait.

Lorsque je la revis, je Ia trouvai dono à
peu près comme de coutume, un peu plus
grave peut-étre, un peu plus silencieuse,
mais voilà tout. Quant à l'interroger, je
ne l’osai, et bientôt même se formula dans
ma pensée cette question : « Avais-je vé
ritablement lu dans son cœur ? … Età celle-
là s’ajouta sur-le-champ cette autre: « A-
t-elle lu dans le mien 7» J'y pensai long.
temps sans pouvoir rien résoudre.
Ce qui aurait pu pourtant me faire opn-

clure pourl'afirmative, ce fut le soin avec
lequelnous évitâmes l’une et l’autre de
nous parler de Gilbert. Ce fut aussi notre
accord facile pour ne pas être longtemps
seules ensemble ce jour-là et la facilité
avec laquelle, sous un prétezte futile, elle
se dispensa de se promener avec moi,et
consentit à me luisser emmener sa pelite
Angiolina.
Je partis done avec enfant et je me fis

conduire à cetle route qui, au-delà de
Pausilippe, descend jusqu'à ln plage. La,
je mis pied à terre, et j'allai avec l’enfant
Mm'asseoir sur le rivage, si près de la mer,
ue is vague venait mourir doucement
nos pieds. J'aimais cette place de

rédilection. Assise ainsi, en face de
Visida, regardant au lein Ischia, Procida,

1 qu'ailleurs il m'était facile d'oublier tout
l’univers.
Tandis que je demourais ainal, regardant

silencieusement devant moi, Angiolina se
| mit à courir et à ramasser des coquilles
| dont elle remplissait un petit panier
qu’elle avait apporté pour cels. Parfois
elle s’arrêtait et battait les maine de plai-
sir en regardant autour d'elle. Oh !
commeplus que jamais en ce momentj'en-
viais à Stella ce bonheur qui la mettait à
l'abri de l'isolement et du vide intolérable

! où j'étais précipitée ! je l'enviais et j'ou-
bliais de la plaindre ! J'oublisis aussi de
trembler pour elle! On edt dit que ces
mots: « Aux légers plaisirs les souffrances
légères, aux granda bonheurs les maux inovis »
(ou, du moins, la vérité évidente qu’ils ex-
primaient) n'avaient jama:s frappé mon es-
prit!
En ce moment, je ne songenis qu’à la

félicité humaine rêvée sous toutes les
formes, félicité qui me paraissait être ac-
cordée et permise à d'autres et dont je me
trouvais exilés à jamais. Et tandis qu'An-
giolina continugit & courir près de moi,
après avoir regardé un instant avec extase
le spectacle que j'avais sous les yeux, je
mis tout d'un coup la tdte dans mes deux
mais et je fondis en larmes.
Au même instant, je sentis autour de

| mon cou les deux petits bras d'Angiolina,
| —Zia Gina! s'écria-t-elle (elle avait en-
‘tendu sa mère me nommer Gina, elle l'a-
vait entendue aussi me nommer es sœur,

| et elle avait comp: sé ainsi ce nom qu'elle
me donnait toujours), Zis Gina, pourquoi

| pleures tu?
—Je suis triste, Lina, lui dis-je en lais-

sant couler mes larmes sur ses belles
boucles blondes.
—Pourquoi?
—Je ne puia pas te le dire.
—Peux-tu le dire au bon Dieu?
Quelle singuliére question !...... Elle me

fit rougir et réfléchir, ot je répondis un peu
évasivement:
—Onpeut tout lui dire, Lina, comme on

dit tout à sou père.
—Oui, je suis qu'il est notre père, je lui

dis cela tous les jours.
Elle fut distraite un instant, un papil-

lon passait près d'elle. Eile le suivit des
yeux, mais il poursuivit son vol, et elle
reprit : -
— Ma chère Zia Gina, alors il faut prier

Dieu de te consoler.
—Prie-le pour moi, carina.
Elle réfléchit, puis elle dit:
—Je ne sais que deux prières: Notre

Père et Ave Maria ; laquelle veux-tu que
je dise pour toi ?
— Dis.les toutes les deux.
— Oui, je le veux bien, Notre Père d'a

bord, je l'aime tant !
Et alors, là sur cette plage, elle joignit

les mains, leva ses yeux bleus comme le
ciel, et. do sa voix argentine et pure, elle
récits doucementles paroles divines. S'il
fut jamais sur terre une bouche digne
d’être l'écho de la voix qui les prononça
pour nous les apprendre, c'était bien la

uche enfantine qui les artioulait en ce
moment près de moi! Je joignis aussi les
mains etje priai avec elle.

Mux. Aveustus CRAVEN.

{À continuer)

 

 

Lesannonces denaissance, mariage ou décès serons

publiées dans 0e journal à raison d'un dou chaque.

 

 

MARIAGE

A Rimouski, le 15 juin, par le Rév, A. Vigean,
M. David Nelligin, de Montréal. A Amanda-Amé-
lia, bille de feu Joseph-Magluire Hadoa, U. R.,
uvuont.

DÉCÈS

A Montréal, le 6 courant, à l'âge de deux mois e
demi. Marie-Rore-Alba-Fortima, enfant de M. C
Berthiaume, marchand-tailleur,

 

 

ATELIER DE

FIERRES ET DE MARBRES
DB LA PUISSANTE,

89 RugBieury, Montreal,

H. L. CODFRAY.
er Monuments,  

» Marbre et de Pierre pour
Cumetières
Dossias oavoyés sur demande.

 

8-21-4-155,

te VINAIGRE de LEFS LIVRE
DEMANDEZ spéeisloment recommandé paris

faculté médicale, comme exempt de
A VOTRE toute adnltérationet supérieur

à

tout

EPICIER jpsigre importé, En rosston; aie détail.
rie en Batre, e

41, r. Bonsecours. 2-4 

PUBLIQUE.

COMPAGNIE D'ASSURANCE “LA ROYALE CANADIENNE=

—

15 JorLer 187

Capital. - « = « = = = « = = 86.000,
Fonds Disponibles, u-delade- - - - 31.031000

DIRECTEURS:
JOHN OSTELL, Direoteur “La Nouvelle Comps-|J. ¥, SINCENNE+, Vice-Président *

nie dafl
Chars thai

ie du ‘das’ et ‘La Compagnie des
A H

M. C MOLLARKY. Vioa-Président ‘Le Crédit/AND.
Canada.”¥ * V ce-President dels,

Fasodu.B de Caontchoue de Quebec,” et bre de
DUNCAN

La Banquedyu Gas.” 22 ,
WILSON. iresteur “La Nourelle| W. F. RAY.Directeur ‘Banque des Marchands dy

Canada.
RACE AŸLWIN, Port Hope.EW ROBKKTRON, Vice-President cyre de CommercedeMontréal ot de la Chan

* u Cl :

MCINTYRE. deMMi Is St. Pierre Land Co. MM. ue

J BEATEHimDEY, Directeur “La| French & Cle., Negosiaats, ov  Mcluyr,
anque Nationale.

OFFICIERS:
Président: J. F. SINCENNES.

Gérant Général: ALFRED PERRY.
Qérant

 

Seer,
de la Marina: CHS. G. FORTTER.

Vice-Président: JOHN OSTELL
aire: ARTHUR GAGNON.

O——
A te description de Risques contre le Fou, Cargaison- ot Cogues de Ia navigation ints : ;
ceniques ot Frêts sur les steamers et vais éaux à voile de première classe. | rioure: avrrampe

BUREAU PRINCIPAL: 160, RUE 8T. JACQUES, MONTREAL.

LA LAVEUSE PERFECTIONNÉE
PS

   ———ratlB

coûtant bien meilleur marché que toute autre, est
maintenant ou vente.
Elle nectuie très-bien len tissus los plus fins, de

même que les plis esus étoffes,
Elle funotionne sans qu’il soit nécessaire de frotter,

et par cons quent ne saurait userle linge-
Noun défivns l'univers de produire une laveure

égale à celle-ci, et nous conseillons au publio de
venirla voir lorsqu'elle funetionne, avant d'acheter
des lavouses de grand prix. ;
Nous recevons tous lex jours des témrignages des

personnes qui se servent de nutre laveuse. et nous
vomimes encore à entendre dire qu'elle n'ait pas
dunné une entière satisfaction.
Comme il y nombreuses imitations de notre

Iaveuse. vous bien de vous assurer que l'on
vous vend la LAVEUSE PERFECTIONNEE.

PRIX : 86,00.
Souls Agents (DILLINGHAM & BERG,

janads.
oule Agents pour °Mo.10, rue Arthur, Québec.

P.H, MENCHEY, Agent voyagour; Bureau : Mane
sion House, rue St. Bonaventure, Montréal,

6-24-4-116-02w.

  

   

 

  

 

LE VIDO.

BAU DE BEAUTE,
PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX DAMES.
Pour l’usage de la tuilette et pour perpétuer is

fraicheur d'un beau teint; an propriété tempère la
chaleur et Is sécheresse de Ia peau, donne i ses
fibres une vigour ot une lasticité charmante. C'est
Un préservatif et un remè:te contre le masque au-
quel les Lames sont suju:
Munière de s’en servir
au, les (Jameurs, les

 

‘our les maladies de ln

 

   a Taches. les Ulous, etc, |
io lavée et tenue bien propre pendant que

l'on fait unage de l’Esu pourle teint-
VIDO eat une des plus belles découvertes pour

ewbsihir le teint. Par l'us de cette Esu vous
aurez toujours In peau du visage d'une éclatante
blancheur.
Toute personne envoyant 00 par | malle

ivante.
conformément à l’acte du

une bouteille par la male sui
Enregistré à Uttawn

Parlement.4 février 1875.
Vendu chez ie Dr. GAUTHIER,
8-17-62-100 190, Rue Bt. Laurent.

Librairie Ovide Fréchette,
OAISSE D'ECONOMIE, RUE 8T JEAN,

MAUTE-VILLE, QUEBRS.

On trouvere à cette Librairie ls plus bel assorti-
ment delivres de prières, dont la richesse et le fini
De laissent rien à désirer ; livres de [a meilleure Lit-
térature tant Ancienne que Moderne : Articles de
bureaux, Ornements de Corniehes ot de Salons,
Chromos. tiravures Profanes et Religieuses perles

meilleurs Artistes Françaie et Etrangers.
Toute commande pour importation Iniasée à cette

Librairie sora exéoutée sous le plus bref délai et à
des conditions assezlibérales pour défier toute com-
pétition.

n
principales nouveautés Parisiennes.

PRINTEMPS, 1875.
Le meilleur assortiment de

PORLES LE CUISINE AMÉRICAINS, GLACIERES
SABOTIERES,

Escabeaux Brevetees, Ustenailes de Ouisine
fos plus nouveaux. Venant d'être reçu, le meilleur

oholx de

Corniches et Ornements de Rideau,
BAGUETTES D'ESCALIERS, ste., oto

L. J. A. SURVEYER,
624, Bue Craig, Montréal.

 

  

 

 

  

it chaque semaine à cette Librairie les
5-43-52-4

 

6-18-51-108 

5.46.52.1

Chromos pour $1. La meilleure
chwnce jamais cferte aux gent.
Nove sxpeduns par In malo 5
n’impuste quelle adresse. feare de
sort, 12 magnifiques C1
l'Huile. dimeuxsions: 5x11
sur réception de $17 V, Ï
verdres $4 d nx wne heure
seyer une agence de Chr
la plue gémuncentive

monde aime et achète der urnvures Nous nv
tesvall et de l'argent pour tous : b ner,
arçona et fi les, puur tout le jour on pour les heures
je loisir, Je jour ou le eoir, pour la mai-on vu te

voyage. Envoyez $l dans une lettre. Les Chromes
vous parviendront par ls malle suivante. Ils se
vendent à première vue.

los meilleursON DEMANDE©its:
de l'univers. Chaque paquet contient ! les de
papier, 15 enveluppes, plume, manche

  

  

  

  

des agente pour

   
     
crayon. mesure d'une verge paientre, un lut d
fumerie et tin joyau. Vin paquet seulavec un
élégant, par Is poste affranchi. :* centins

Montre  fmitution !
dor, celle vii ve
vend la mieux da

monde. Cette montre est d'argent pur pl: !  
  

par le meilleur procédé galvanique.
diamants, avec second disque reuf: balenvier

  

       

   

 

d'expansion : mouvements en nickel : Tt mer.
veilleussment gruvé: elle paral’ aussi hicn .n'uke
montre d'or qui aurait codté §o on Fh F
vend où se change facilement pu sos

où por faire
l'argent. esseyez cel : HIT weulement.
Nous envoyons cette m C. 0. D. uj
l'approbation de l'acheteur. <ur rive
Récompagnant la commande: ls balance d
être payée à l'express ai ln montre vous con
TOUS peuvent faire beauc-upd'arecnt en ven-

dant pos marchandises. Nous avoue
beauouup d'autres Nouveautés dont l'usage eat
aues général que la farine. Enviyes un estam-
pille pour notre catalogue illustré.
Adresses: F. P. GLUCK, New Bedford Mass.

6-2-1

 

“Oar LESANG, C'ESTLA VIE:

CELEBRE

PURIFICATEUR DU SANG
DE CLARKE

(Marque de Oommerce:—"Blood Mixture.”
LE GRAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,

nottoye ot élimine du sang toutes les impurete., et
ne ssurait être trop hautement recommanle.
C’est un remède infaillible contre la sertule, le

Beorbut. les maladies de la Peau. et les Plaies «le

 

 

 

   

 

toutes sortes. wttérison est pormanen’e.
It guérit les Vi Plni

les PI aurle Cou
les Pl: sur les Jambes
les Boutons Noi rls Figure  
les Noorbutet ses suites

Uloères cancereuresz
maladies du Sang et de la Peau
Enflures Glanduluires ;

Elimine du Sang toutes les mativres 1tu-
pores qu'elle qu’en suit lx cause.

  

    

 

Commece mélange ent agréable au got vi exempt

de toute matière injuriense à la conrtitution la plus

délicate de l’un où de l'autre se Propristaire
conseille fortement sux malades d'en Faire l'essai

   Des Milters de Temolgaages attestent de 23 ¢

Vendu en Bouteilles à $1.00, et on Cnisve:

nant six fois la même quantité, pour $4 gh:

ersteLe muérieanduneIn Hanaedeers« p
PreePENVENTECHEZ TOUS LES PHARM
SON FT MARCHANDS DE MÉDECINES l'A-

TENTEES de l'anivers. )

Soul Propriétaire : F. J. CLARKE. Chimiete.

APOTRECARIES® HALL, LINCOLS, ANSLETESSE.

Agents en gros pour les Provinces de Québec et

d'Ontario :

EVANS, MEROER & Oie., MONTREAL

Expédié par ls malle sur réception d'un inendat

de Poste. 10 6-28 ’

“ L'OPINION PUBLIQ

Publice tous les Jeudis a Montréal. Canais-

Par la Compagnie Burland-Desbarats

Tspar année.
a

7 Centine.

  

 

    

  

  

  
  

 

  

   

    

   

    

  

ABoNTEMENT
Aux Etats-U

EB! ed nSTottros anre
1e Breas de Poste au ha
Journ:

CES
Totseasqui De renverront pas le

bonnés. ;
aooPa d’abonneinent pour moif
sig mols.

tre commencé ae

Tout Sscontinuer ton abonner:
ner avis au moins quioze jours d'avan

* -

a Jagoanlsotau:ot Joe porteursne sont pas auto

nnements. " di

rinsDao de demeurs. | duit en

“a
, Journal. Het 7 uis

abonné ne reçoit pas son outer a.

Campaanié-

 

 

  

 

tenting Ia ligne.
10 Cen journal seront

  

  i
iy ce, atl bureas

porter te immédiatement
Las frais sont payés par ia   


